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Si you8 allez k Rome et que vous visitiez la villa 
Pamfili^ sans doate , apr^ avoir ete chercher sous 
ses grands pins et le long de ses canaux Fombre et 
la fraicheur , si rares dans la capitale du monde 
Chretien,' vous redescendrez vers le mont Janicule , 
par un d^licieux chemin , au milieu duquel vous 
rencontrerez la fontaine Pauline. Ce monument 
depass^, et apr^svous Stre arr£t6 un instant sur la 
terrasse de F^glise de Saint-Pierre in Montorio, qui 
domine Rome tout enti^re , vous visiterez le clottre 
du Bramante, au centre duquel, dans un enfonce- 
ment de quelques pieds, est Mti, sur la place mdme 
od fut crucifie saint Pierre , un petit temple moitie 

D. — TOME 1. t 
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grec , moitie chrelieu ; pub vous remonterez par 
une porte laterale dans Teglise elle-m^me. La , le 
cicerone oblige vous fera voir, dans la premiere 
chapelle k droite, le ChriH flagelU de Sebastien del 
Piombo, et dans la troisi^me chapelle a gauche, un 
Christ au si'pulcre , par le Fiamingo : ces deux 
chefs-d'oeuvre examines k loisir , il yous conduira k 
chaque extremity de la croix transversale , et vous 
montrera , d'lrn c6te , un tableau de Salviali , sur 
ardoise, et dd'autre une peinture de Yasari ; puis , 
vous faisant voir trisleraent, sur le mattre-autel, une 
copie du Martyre de saint Pierre , du Guide, il vous 
racontera que c'^tait la que fut adoree, pendant trois 
si^cles, la Transfiguration du divin Raphael, enlev^e 
par les Fran^ais en 1809, et rendue au pape par 
les allies en 1814. Gomme vous aurez dejii proba- 
blement admire ce chef-d'oeuvre au Vatican, laissez- 
le dire, et cherchez au pied de Tautel une dalle 
tumnlaire que vous reconnaitrez k une croix et au 
simple mot : Orate ; c'est sous cette dalle qu'est 
enterree B^trix Cenci, dont Fhistoire tragique a 
in vous laisser un si profond souvenir. 

Elle etait fiUe de Francesco Cenci. Pour peu que 
Ton croie que les hommes naissent en harmonie 
avec leur siecle, et que les uns le r^sument en bien, 
et les autres en mat, peut-6tre sera-t-il oirieux 
pour nos lectenrs de jeter un coup d'oeil rapide sur 
la periode qui venait de s'^couler lorsque s'accom- 
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LES GENGI. 3 

plirent les '^y^nements que nous allons raconter. 
Francesco Cenci leur apparattra alors comme Tin- 
carnation diabollque de son epoque. 

Le 11 aoiit 1492, apr^ la lente agonie d'lnno- 
cent YII1, pendant laquelle deux cent viogt meartres 
furentcommis dans les rues de Rome, Alexandre YI 
etait monte sur le tr^ne pontifical. Fils d*une sceur 
du pape Calixte III , Roderic Lenzuoli Borgia avait 
eu , avant d'etre cardinal , cinq enfants de Rose 
Yanozza , qu'il avait fait epouser ensuile k un riche 
Romain. Ges enfants ^taient : 

Francois, qui fut due de Gandie ; 

Cesar , qui fut ev^que et cardinal , puis due de 
Yalentinois ; 

Lucr^ce qui, apr^s avoir eu pour amants son 
pere et ses deux fr^res , fut mari^ quatre fois : la 
premise k /can Sforce, seigneur de Pezaro, qu'elle 
quitta pour cause dimpuissance ; la seconde, h 
Alphonse, due deBisiglia, que C^ar fit assassiiieir- ; 
ta troisi^me, k Alphonse d'Est, due de Ferrare , doiit 
un second divorce la s^para ; enfin, la quatrieme, k 
Alphonse d'Aragon , qui fut d'abord poignard6 sur 
les marches de la basilique de Saint-Pierre , puis 
etrangl6 trois semaines apres , parce qu'il ne mou- 
rait pas assez vite de ses blessures , qui cependant 
6taient mortelles ; 

Guifry, comte de Squillace, donl on salt pcu de 
chose ; 
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Puis enfin un dernier dont on ne salt rien du 
tout, 

Le plus connu de ces trois fr^res ^tait C^sar 
Borgia : il ayait tout arrange pour Stre roi dltalie 
a la mort de son pere , et ses mesures etaient prises 
de maniere h ne pas lui laisser de doutes sur la 
reussitede ce vaste projet. Tous les cas 6taient pre- 
vus, excepte un seul ; mais' ce cas , il eiit fallu ^tre 
Satan lui-m^me pour le deviner. Le lecteur en 
jugera. 

Le pape avait invite k souper le cardinal Adrien 
dans sa vigne du Belvedere : le cardinal Adrien ^tait 
fort riche , et le pape desirait en heriter, comme il 
avait fait d^j^ des cardinaux de Saint-Ange de Ca- 
poue et de Mod^ne. En cons^uence , Cesar Borgia 
avait envoy6 deux bouteilles de vin empoisonn^ k 
Techanson de son pere, sans le mettre dans sa con- 
fidence; seulement il lui avait recommand^ de 
n'employer ce vin que lorsqu'il lui en donnerait 
Tordre : malheureusement , pendant le souper, 
Fechanson s'eloigna un instant , et dans cet inter* 
valle un domestique maladroit servit justement de 
ce vin au pape , & Cesar Borgia et au cardinal de 
Corneto(i). 

Alexandre YI mourut au bout de quelques heures : 

(1) Paolo Giovio, Fie de Leon X, livre II , page 82. — Vie du 
cardinal Pompee Cohnna, pagc3S8. — Stendhal, Promenadet dan$ 
Rome. 



Digitized by VjOOQIC 



LES CENGI. 5 

Cmr Borgia fut clou6 dans son lit , ou il changea 
eotierement de peau ; enfin le cardinal de Corneto, 
apres avoir perdu la vue et Tusage de ses sens , lit 
une maladie dont il pensa mourir. 

Pie III succeda k Alexandre YI et r6gna vingt- 
cinq jours; le vingt-sixieme il fut empoisonn6. 

Cesar Borgia avait dix-huit cardinaux espagnols 
qui lui deyaient leur entree dans le sacre college : 
ces cardinaux ^taient 6ntierement a lui, et il en 
ponvait faire ce quHl youlait. Gomme il 6tait toujours 
mourant et qU'il n'en pouvait rien faire pour lui- 
m^ffle, il les yendit k Julien de la Rov^re, et julien 
de la RoY^re fut ^lu pape sous le nom de Jules II. 
A la Rome de N^ron succeda FAth^nes de Peri- 
cl^. 

Leon X continua Jules II, et le christianisme prit 
sous son pontificat un caract^re paien qui , passant 
de Tart dans les moeurs , donne k cette epoque un 
caractere etrange. Les crimes ont momentanement 
disparu pour faire place aux vices : mais k des vices 
charmants , k des vices de bon goiit , comme ceux 
que pratiquait Alcibiade et que chantait GatuUe. 
L^on X mourut apres avoir r^uni sous son r^gne , 
qui avait dur6 huit ans, buit mois et dix-neuf jours , 
Miehel-Ange, Raphael, Leonard de Vinci, le Cor- 
rege , le Titien , Andre del Sarto , le Frate , Jules 
Romain , TArioste , Guicchardin et Macbiavel. 

Jules de Medicis et Pompee Golo^na etaient sur 

1. 
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6 GRIMES GELEBRES. 

les rangs pour lui succ^der. Comme c'6taieat deux 
poliliques habiies , deui courtUans rompus aux 
affaires, et de plus deux hommes d'nn m^rite reel et 
presque egal, ni Tun ni Tautre ne pouvait obienir la 
majority, el ie coDclave se prolongeait au grand 
ennui de« cardinanx. Or il arriva qu'iin jour un 
cardinal, plus ennuy^que les autres, proposa d'^lire, 
au lieu de Medicis ou de Colonna , le fils , les uns 
disent d'un tisserand, et les autres d'un brasseur de 
bi^re d'Utrecht, auquel personne n'avait pens^ 
jusqu'alors, et qui 6tait pour k moment gouyerneiir 
de la monarchie en Espagne, en Fabsence de Charles- 
Quint. La plaisanterie eut du succes , tops les car- 
dinaux applaudirent k la proposition de leur eoll^ue, 
et Adrien fut nomme pape par hasard. 

C'^tait un veritable Flamand qui ne savait pas un 
mot dUtalien. Lorsqu'il arriva k Rome et qu'il vit 
les chefs-d'oeuvre grecs rassembles h si grands frais 
par L6on X , il voulut les faire briser, en s^ecriant : 
Sunt idola antiquorvm. Son premier soin fut d'en- 
voyer le nonce Fran^^ois Cher^gat ^ la di^te de 
Nuremberg, assemblee au sujet des troubles de 
Luther, avec des instructions qui donnent une idee 
des moelirs de T^poque. 

c Avouez ing^nument , dit-il, que Dieu a p^mis 
ceschisme et cetle persecution ^ cause des pech6s des 
hommes , et surtout de ceux des pr^tres et des prelate 
de r£glise ; car nous savons qu'il s'est passe dans 
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le sainWiege foeaucoup de choses aboniinables. > 
Adrieu voulait ramener les Romains aux moeurs 
simples et ausieres de la primitive ^glise , et porta 
k cet effet ia r6forme jusque dans ies moindres 
details. De cent palefreniers qu^avait L6on X , par 
exemple, il n'en conserva que douze, afin, disait-il, 
d'en ayoir deux de plus que les cardinaux. 

Un pareil pape ne pouvait regner longtemps, 
aussi mourut-ii apr^s une annee de pontificat. Le 
lendemain de 8a mort, on trouva la porte de son 
mMecin orn6e de guirlandes de fleurs , avec celie 
inseripiion : Au lib^ateur de la patrie. 

Jules de M^icis et Pomp^e Colonna se retrou- 
T^rent sur les rangs. Les intrigues recommencerent, 
et le conclave se trouva de nouveau partag6 de telle 
faoon, que les cardinaux crurent un instant qu'ils nc 
pourraient s'en tirer que comme ils avaient d6j^ fait, 
c^est-k-dire en ^lisant un troisi^nie competiteur ; il 
^tait m^me d^jk question du cardinal Orsini, lorsque 
Jules de M^itieis s'avisa d'un expedient assez inge- 
nieux. 11 lui manquait cinq voix ; cinq de ses parti- 
sans offrirent k cinq des partisans de Colonna de 
parier cent miUe ducats centre dix mille que Jules 
de M^icis ne serait pas elu. Au premier tour de 
semtm qui suivit le pari , Jules de M^dicis cut les 
cinq voix qui lui manquaient : il n'y avait rien k dire, 
les cardinaux ne s'etaient point vendus ; il avaient 
pari^, voitii tout. 
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£n consecfdence, le 18 novembre 1525, Jules de 
M^dicis fut proclam6 pape sous le nom de Gle- 
ment VII. Le meme jour, il paya g^n^reusement les 
cinq cent mille ducats que ses cinq partisans avaient 
perdus. 

Ce fut sous ce pontifical, et durant les sept mois 
oh Rome, conquise par les soldats luth6riens du 
conn^lable de Bourbon, voyait commettre sur les 
choses saintes les plus affireuses profanations, que 
naquit Francesco Genci. 

C'etait le fils de monsignor Nicolas Cenci, tr^o- 
rier apostolique sous le pontificat de Pie V. Ce 
venerable prelat s'6tant beaucoup plus occupe de 
Tadministration spirituelle que de Tadminisiration 
temporelle de son royaume, Nicolas Cenci ayait. 
profit^ de ce detachement des choses mondaines 
pour amasser un revenu net de cent soixante mille 
piastres , k peu pres deux millions cinq cent mille 
francs de notre monnaie. Francesco Ceiici, qui ^tait 
son fils unique, h^rita de cette fortune. 

II avait pass^ sa jeunesse sous des papes si occu- 
p6s du scbisme de Luther , qu'ils n'avaient gu^re le 
temps de penser k autre chose. U en r^ulte que 
don Francesco Cenci, ne avec des instincts mauvats 
et mattre d'une fortune immense qui lui perme|tait 
d'acheterrimpunite, s'abandonna a tons les d^ordres 
de son temperament fougueux et passionn^. Mis 
trois fois en prison pour des amours ini^mes, il s'en 
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tira moyennant deux cdnt mille piastres , cinq mil- 
lions de francs k pen pr^. II faut dire aussi qu'^ 
cette epoqne les papes avaient grand besoin d'argent. 

Ge fut surtout sous Gr^goire XIII que I'on com- 
men^a de s'occuper s^rieusement de Francesco Cenci. 
II est vrai que ce pontifical prSlait merveiUeusement 
au d^yeloppement d'une reputation comme celle ^ 
laquelle visait cet Strange don Juan. Sous le Bolo- 
nais Buoncompagni, tout ^tait permis ^ Rome ^ qui- 
conque pouvait payer a la fois Tassassin et les juges. 
Le yiol et le meurtre ^taient choses si communes, 
que la justice publique s'occupait k peine de ces 
bagatelleSt si personne n'etait 1^ pour poursuivre 
le coupable; aussi Dieu recompensa le bon Gr^- 
goire XIII de son indulgence : il eut la joie de voir 
la Saint-Barth^lemi. 

A cette ^poque, Francesco Cenci ^tait d^jk un 
hoH^me de qoarante-quatre ^ quarante-cinq ans, de 
einq pieds quatre pouces 4 peu pres , fort bien pris 
dans toute sa taille et tres-fort, quoiqu'il sembl^t un 
peu maigre. II avait les cheveux grisonnants, les 
yeux grands et'expressifs, quoique le paupiere sup^- 
rieure retomb&t un peu trop, le nez long, les levres 
minces et le sourire plein de gr^ce ; ce sourire , au 
reste> changeait facilementd'expression, etdevenait 
terrible lorsque son oeil rencontrait un ennemi ; 
alors, et pour peu qu'il iiA emu ou irrit^^ un trem- 
blement nerveux le prenait , qui se prolongeait en 
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friMonnemeDto loogtemps apr^s que la crise qui 
Tavait fait nattre 6tait passee. Adroit k tous le8 exer- 
cices du corps et surtout k Tequitalion, il allait 
quelquefois d'une seuie traite de Rome k Naples, 
bien qu'il y ait quarante et ube lieues de Tune a 
Tautre ville, passant par les bois de San-Gerraano et 
les marais Pontins sans s'inqui^ter des brigands, 
quoiqu*il fdi seal et quelquefois sans autres armes 
que son ep^e ou son poignard. Quand son cheral 
tombait de lassitude, il e/i acbetait un autre ; si on 
ne Youlait pas le lui vendre, il le prenait de force ; 
si on r^sistait , il frappait , et cela tonjours par la 
pointe, et jamais avec la poignee. Au reste, comme 
il 6tait connu dans tous les fltats de Sa Saintet^, et 
qu'on le savait g^n^reux , personne ne s'opposait k 
savolont^, les uns c^dant par crainte, les autres par 
int6r6t. D'ailleurs, impie, sacrilege et atb^e, il n'en- 
trait jamais dans nne 6glise, ou, s*il y entrait, c'^tait 
pour blasphemer Dieu. Beaucoup disaient qu'il ^tait 
avide d'6v6nements bizarres , et qu'il n'y avait pas 
de crime qu'il n'edt commis, s'il avait cru trouver 
dans son accomplissement une seule sensation nou- 
velle. 

II avait epous^ , k Vkge de quarante-ciuq ans k 
peu pr^s , une femme fort ricbe , dont aucun chro- 
niqueur ne dit le nom. Elle mourut , lui laissant sept 
enfants, cinq gargons et deux filles. Alors il 6pousa, 
en secondes noces , Lucrezia Petroni , qui , k part 
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son teint, qui etait d'une blancheur ^clatante, 
offrait le type parfait de la beaul6 romaine. Ge second 
mariage fut sterile* 

. Comme si Francesco Cenci n'avait dd ^prouver 
aucun des sentiments naturels a I'homme, il d^tes- 
lait ses enfants , et ne se donnait point la peine de 
cacher la haine qu'il leiir portait. Un jour qo*il faisait 
b&tir J dans la cour de son magnifique palais , situ^ 
pres du Tibre , une 6glise dedi^e k saint Thomas^ il 
dit k Tarchitecte , en lui faisant faire le plan d'un 
caveau mortuaire : t Cest 1^ que f esp^re les niettre 
tous. > L'architecte avoua souvent depuis qu'il avait 
ete ^pouvante da rire qui accompagna ces paroles , 
et que s'il n'y avait pas eu tant a gagner k travailler 
pour Francesco Cenci , il e^t refus6 de continuer 
son oovrage. 

Aussi J k peine ses fils purent-ils se conduire seuls, 
qu'il envoya les trois aines , Jacques , Ghristophe et 
Roch ^ a Tuniversit^ de Salamanque en Espagne ; 
sans doute ii pensait qu'il sujffisait de les Eloigner de 
lui pour en ^tre debarrasse k toujours ; car a peine 
furent-ils partis qu'il ne songea plus k eux, pas 
ro^me pour leur envoyer de quoi yivre. Aussi, ajHres 
quelques mpis de lutte et de misere , les trois mal- 
heureux jeunes gens furent-ils obliges de quitter Sa- 
lamanque : ils revinrent en mendiant tout ie long de 
la route, travers^rent la France et Tltalie k pied et 
nupieds, et regagn^rent Rome, ou ih trouv^rent 
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lenr p^re plus severe , plus 4pre et plus rigide que 
jamais. 

C'^lait dans les premieres ann6es du r^ne de 
Clement YIII , qui 6tait renomm^ pour sa justice. 
Les trois jeunes gens resolurent de s'adresser k lui, 
afin d'obtenir que sur les immenses richesses de 
leur pere , Sa Saintet6 ordonn&t qu'il leur fM fait 
une petite pension. lis all^rent en consequence trou- 
ver le pape h Frascati , ou il faisait hkiir la belle 
yitia Aldobrandini , et lui expos^rent leur cause ; le 
pape reconnut leur droit , et for^a Francesco k leur 
faire k cbacun une pension de deut mille ^cus. Fran- 
cesco chercba par tous les moyens possibles k eluder 
cette decision ; msas il re^ut des ordres si pr^is « 
qu'il lui fallut ob^ir. 

Ce fut vers cette ^poque qu'il fut , pour la troi- 
si^me fois , mis en prison pour ses amours inf^mes. 
Ses trois fils alors s'adress^rent de nouveau an pape, 
disant que leur pere deshonorait leur nom , et le 
suppliant de d^ployer k son ^gard toute la s^v^rit^ 
de la loi. Le pape trouva une pareille d-marche 
odieuse, et les cbassa honteusement de sa prince. 
Quant k Francesco , il s'en tira , cette fois encore , 
comme il avait fait pour les deux autres, c'est-^-dire 
k prix d'argent. 

On comprend que cette d^marcbe ne cbangea 
point en amour la haine que Francesco portait k ses 
enfants; seulement, comme les fils pouvaient se sous- 
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iraire k la colore paternelle, ind^pendanis qu'iis 
etaient par la pension qu'ils avaient obtenue , cetie 
colore retomba sur ses deux malheureuses filles. 
Bientdt leur situation devint si intolerable , que Tal- 
nee, quoique sunreill^e de pr^, parvint k faire 
remettre au pape une supplique , dans laquelle elle 
lui racontait les mauvais traitements auxqnels elle 
etait en butte , et suppliait Sa Saintet^ de la marier 
ou de la plaeer dans un monast^re. Clement VIII 
eut pitie d'elle; il for^a Francesco Cenci k lui 
donner une dot de soixante mille ^cus , et la fit 
^user a Carlo Gabrielli , d'une noble famille de 
Gubbio. Francesco pensa devenir fou de colore en 
se voyant arracher cette victime* 
. Vers le m^me temps, la mort se chargea d*en 
d^lier deux autres : Roch et Christopbe Cenci furent 
to^ ^ un an de distance, Tun par un charcutier 
dont on ignore ie nom , Tautre par Paul Corso de 
Massa : ce fut une consolation k la douleur de Fran- 
cesco, qui poursuivit de son avarice ses fils jusquea 
apr^ leur mort ; car il signifia aux pr^tres qu'il ne 
d^penserait pas un bajocco pour les frais de Feglise. 
Us furent done apport^s aux caveaux qu^il leur avait 
fait preparer sous ses yeux , dans la bi^re des men- 
diants; et lorsqu'il les y vit coucb^s tons deux , il s'e- 
cria qu'il etait d^ja bien beureux d'etre d^rrass^ 
de deux si mauvaises creatures ; mais qu'il ne le 
serait completement que lorsque ses cinq autres en- 

TOME I. 4 

Digitized by VjOOQIC 



i4 CRIMES GEL^BRES. 

faDtosaraient deposes pr^ des deux premiers; et que 
lorsque le deroier viendrait enfin h tr^passer, ii vou- 
lait , en signe de joie, iiluminer son palais en y met- 
tant le feu. 

Cependant Francesco avail pris toutes ses pre- 
cautions pour que sa seconde fille ^ B^trix Cenci ^ 
ne suivtt point reiemple de la premiere. C^tait 
alors une enfant de douze k treize ans » belle et inno< 
eente comme les anges. De longs cheveux blonds , 
cette beaut^ si rare en Italic, que Raphael, la croyant 
divine, Fa donn^ h toutes ses madones, decou- 
vraient, en se partageant, un front admirabloment 
forme, et flottaient en grosses boucles sur ses 
epaules; ses yeux , d'un bleu d'azur, ^talent de la 
plus celeste expression ; sa taille dtait moyenne , 
mais bien proportionnee , et dans les cours instants 
ou son caracl^re naturel pouvait se faire jour k tra- 
vers ses larmes, il reparaissait vif, joyeux et com- 
patissant , mais en m^e temps plein de fermet6. 

Afin d'etre silr d'elle , Francesco la tenait enfer- 
mee dans une chambre retiree de son palais , dont 
Uii seul avait la clef. L^ , Tetrange et inflexible ge6- 
lier venait la visiter cbaque jour pour lui apporter 
ses repas. Jusqu'^ cet ige de treize ans , auqnel elle 
etait enfin parvenue , il s'^tait montre pour elle d^une 
durete implacable; maisbient6t, au grand ^tonne- 
ment de la pauvre Beatrix , il s'adoueit. C'est que 
Beatrix d'enfant devenait jeune fiHe ; c'est que sa 
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l>eaat6 s'ouvrait comme une fleinr; c'est que Fran- 
eesco , auqael aucun crime ne devait Stre etranger , 
aTait jet6 un regard incestueux gur elle. 

On compreod qu'avec Feducation qu^avait recue 
fi^trix, eloignee comme elle retail de toute soci^i^, 
iD^me de ceile de sa belle-mere, elle (Hi ignorante 
da mal comme du bien ; elle ^tait done plus facile & 
perdre qu'une autre ; et cependant Francesco ne 
mit pas moins en oeuyre, pour cet acte de demon , 
toutes les ressources de son esprit. 

Pendant quelque temps Beatrix fut r6veill^e, 
cbaque nuit, par une musique delicieuse qui lui sem- 
blait Yenir du paradis. Lorsqu'elle en parlait^ son 
p^re, il la laissait dans cette persuasion , ajoutant 
que si elle etait douce et ob^issante , bient6t , par 
une recompense speciale de Dieu , ce ne serait plus 
assez pour elle d'entendre, mais qu'elle verrait. 

En effet, une nuit que, accoudee sur son lit, la 
jeune fille ^coutait cette ravissante harmonic, la 
porte de sa chambre s'ouvrit tout k coup , et de 
Fobscurite oh elle ^ait, ses regards plong^rent dans 
des appartements cbaudement ^clair^, et pleinsde 
ces parfums comme on en respire dans les reves ; de 
beaux jeunes gens et de belles femmes h moiti^ nus, 
comme elle en airait vu dans les tableaux du Guide 
et de Raphael, se promenaient dans les appartements, 
et semblaient pleins de joie et de bonheur : c'^taient 
les mignons et les <;ourtisanes de Francesco, qui , 
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riche comme un roi, renouvelait chaque nuit les 
orgies d'AIexandre aux noces de Lucr^ce, et les 
debauches de Tib^re kCapree. Apr^s une heure, la 
porte se referma , et la vision seduclrice disparut , 
laissant Beatrix pleine de trouble et d'etonnement. 

La nuit suivante, lam^me apparition se renou- 
vela ; seulement , cette nuit , Francesco Cenci entra 
dans la chambre de sa fille, et Finvita k prendre part 
k la f6le. Francesco 6tait nu. Sans savoir pourquoi, 
Beatrix comprit qu'elle ferait mal de ceder aux 
instances de son p^e ; elle repondit que ne voyant 
point parmi toutes ces femmes Lucrezia Petroni , 
sa belle-m^re, elle n'osait quitter son lit pour aller 
ainsi avec des inconnues« Francesco menaQa et pria, 
mais menaces et prieres furent inutiles. Beatrix 
s'enveloppa dans ses draps et refusa obstin^ment 
d'pbeir k Francesco. 

Le lendemain , elle se jeta sur son lit toute habil- 
l^e. A rheure habituelle sa porte s'ouvrit, et le 
spectacle nocturne reparut. Cette fois, Lucrezia 
Petroni etait au nombre des femmes qui passaient 
devant la porte de B^trix ; la violence Tavait con- 
trainte a cette humiliation. Beatrix 6tait trop loin 
pour voir sa rongeur et ses larmes. Francesco lui 
montra sa belle-m^re^ qu'elle avait cherch^e en 
vain la veille.; et comme elle n'avait plus rien k dire, 
il Temmena toute confuse et toute rongissanle au 
milieu dec^j^.prgje. 



'^^'%^ 
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lii, Beatrix vit des clioses inconnues el inf;iline8! . . . 
Neanmoins elle re«ista longtemps : uoe voix inl6- 
rieure lui disait qae tout cela 6tait horrible ; mais 
Francesco avait la lente persistance d*an d^mon. 
A ce» spectacles, qu'il croyait propres a ^veiller ses 
sens y il joignait des h^r^sies faites pour ^garer son 
esprit : il lui disait que les plus grands saints que 
r£glise Tenere 6taient tous nes du commerce du 
p^re et de la fiUe ; et B^trix avait commis un crime 
qu'elle ignorait encore ce que c'6taitqu'un pech^ (i). 
Aiors il n*y eut plus de bornes a sa brutality : il 
for^aii Lucrezia et Beatrix k partager le m6me lit. , 
mena^ant sa femme de la tuer si elle r^velait par un 
mot k sa fiUe ce qu'avait d'odieux une pareille com- 
munaute. Si bien que les choses durerent ainsi pen- 
dant pr^ de trois anuses. 



(I) Voir poar tons ces details, et beaucoup d^autres plos eiraiiges 
encore : Lafunesta Morte di Giacomo e Beatrice Cindy par Tabb^ 
Angelo Maio ; .et Muratori, Annates Romaines : U Moratori constate 
positiTement le commerce da pire et de la fiUe , qae d^aatres his- 
toriens plas pudiques donnent seulcment k entendre. Voici le texle 
italien : 

« Retio Beatrice la minore in casa, e fatta grande e bella, tog- 
giacqoe tile disordinate voglie de cbi Tavea procreata, giacchi fece 
^1i credere non peccaminoso nn atto di tanta iniquita : non si ver- 
gognava il perverse uomo d''aba8arsi della figlia sugli occhi delta 
stessa sua moglie, matrigna di lei. Dacche la fanciuUa averlita 
della bratalitib del padre, commencio h ripugnare, si passo ad 
'rxigere colic battituro, cio chc con gli iua^uii snllc prime era 
oUenalo. , ^-W'^fl^?)" 
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Vers ce temps , Francesco fut oblige de faire un 
voyage : force loi fat alors de laisser les femoies 
scales et libres. La premise chose que fit aussitdl 
Lttcrezia fat de r^v^ler k B^trix toute Finfaaiie de 
leur existence ; alors elles dress^rent ensemble un 
m^moire, dans lequel elles exposaient an pape tout 
ce qu'elles avaient eu a souffrir de coups et d'ou- 
Irages. Mais, ayanl de partir, Francesco Cenci avait 
pris ses precautions ; tout ce qui entourait le pape 
lui ^tait vendu ou esp^rait se Tcndre. La supplique 
ne parvint point anx mains de Sa Saintele , et les deux 
pauvres femmes , qui se rappelaient que Clement VlII 
avait autrefois chass^ desa prince Jacques , Chris- 
tophe et Roch , se crurent comprises dans la m^me 
proscription, et se regard^rentcomme abandonn^. 

Sur ces entrefaites, Jacques, profitant deFabsence 
de son p^re , vint les visiter avec un abbe de ses 
amis nomm6 Guerra : c'^tait un jeune homme de 
vingt-cinq k vingt-six ans, issu d'une des plus nobles 
families de Rome, d'un caractere ardent , r^lu et 
courageux , et que toutes les femmes citaient pour 
sa beaute. En effet , il avait , avec ses grands traits 
remains , des yeux bleus d'une merveilleuse dou- 
ceur , de longs cheveux blonds, avec une barbe et des 
sourcils ch4tains ; ajoutez h cela une vaste instruc- 
tion , une Eloquence naturelle pleine de charroe , 
une voix douce au timbre vibrant, et vous aurez une 
idee de monsignor I'dbbe Guerra. 
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A peme eut>il vu Beatrix qu'il en devint amou- 
reox. De son c6i6, la jeune fiHe ne tarda poii^t h se 
prendre de sympathie pour lebeau pr6Iat. Le con- 
cile de Trente n'avait point encore eu lieu ; et par 
congruent, les eccUsiastiques pouvaient se marier. 
II fttt convenu qu'au retour de Francesco Fabb^ 
Gaerra demanderait la main de Beatrix k son p^re , 
et les femmes, heureuses de Tabsence de lenr maitre, 
continu^rent de vivre en r^vant un meilleur avenir. 

Apr^s trois ou quatre mois, pendant lesquels on 
avait compl^tement ignor^ ce qu^il 6tait devenu, 
Francesco reyint. D^ la premiere nuit, il voulut re- 
pr^dre avec sa fille ses incestueux caprices ; mais 
Beatrix n^^tait plus la m^me : Tenfant timide et 
sonmise ^tait devenue une jeune fille ontragee ; elle 
resmta aux pri^res, anx menaces et aux coups ; elle 
etait forte et puissante de son amour. 

La colore de Francesco retomba sur sa feknme , 
qii*il aecusait deTavoir trabi; il la frappa rndement 
avec un b^ton. Lucrezia Petroni ^tait une veritable 
louve romaine, ardente en amour, ardente en ven- 
geance : die supporta tout , mais ne pardonna rien. 

Gepebdant, au bout de qtielques jours , Fabb^ 
Guerra se pr^senta cbez Francesco Cenci pour ac- 
complir la d-marche convenue. Guerra, ricbe, jeune, 
noble et beau , 6tait dans toutes les conditions qui 
pouvaient lui donner de Tesp^rance , et cependant 
il fttt bruialement Conduit par Francesco. Ce pre- 
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mier refus ne le rebuta point ; il revint a la charge 
une seconde et une troisi^me fois , insistant sur les 
convenances d'une pareille union. Enfin Francesco, 
impatiente, repondit'^ cet amant obstine qu'il y 
avaitune raison pour que Beatrix ne fAt ni sa femme 
ni la femme d^aucun autre. Guerra demanda quelle 
^tait cette raison; Francesco r^pondit : « C'est 
qu'elle est ma maitresse. > 

Monsignor Guerra p41it k une pareille r6ponse , 
quoique d'abord il n'en cr6t pas un mot ; mais lors- 
qu'il vit de quel sourire Francesco Cenci avait accom- 
pagn^ ses paroles , il fut bien forc6 de croire que , si 
terrible qu*elle fdx , il lui avait dit la v^rite. 

Guerra fut trois jours sans pouvoir p^n^trer jusqu'a 
B^trix ; enfia il parvint a elle. Son dernier espoir 
etait que B^trix nierait de pareilles horreurs : 
Beatrix avoua tout. D^ lors il n'y eut plus aucun 
espoir humain pour les deux amants; un abtme infran- 
chissableles s^parait. lis sequitterent tout en larmes, 
en sepromettant de s'aimer toujours. 

Cependant les deux femmes n'avaient encore pris 
aucune r^lution criminelle, et peut-^tre tout se 
serait-il pass6 ainsi dans Fombre et sans bruit, si , 
une nuit, Frapcesco ne fAt rentr^ dans la chambre 
de sa fiUe « et ne Vedi forc^ par la violence k un 
nouveau crime. D^s lors tout fut dit, Francesco ^tait 
condamn6. 

Nous Tavons dit, Beatrix avait une de ces ^mes 
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capables des meilleurs comme des plus mauvais sen- 
timente ; elle pouvait monter jnsqo"^ I'excellent , et 
descendre jusqu'au pire. Elle alia trouver sa m^re , 
lui raconta le nouvel outrage dont elle venait d'etre 
Tictime : ce r^cit r^veilla chez Tautre femme le sou- 
venir des mauvais traitements qu'elle avail re^us ; 
ei toutes deux , s'excitant Tune h Penvi de Tautre , 
decid^rent qu'il fallait tuer Francesco. 

Guerra fut appele k ce conseil de mort. 11 avail le 
coeur plein de haine ^ et ne demandait pas mieux que 
de se venger, 11 se chargea d'aller trouver Jacques 
Genci, sanslequel lesfemmes ne voulaienl rien faire^ 
attendu que ^ comme Talne , il 6lait le chef de la 
famille. Jacques Genci entra facilement dans la 
conspiration. On se rappelle ce qu'il avail eu autre- 
fois h souffrir de son pere ; depuis il s'6tait marie, et 
le vieiUard inflexible Tavait laiss^ ^ lui , sa femme 
et ses enfants , dans la misere. On choisit Tapparte- 
mentde monsignor Guerra pour trailer dela chose. 
Jacques trouva un premier sbire nomm6 Marzio , 
et monsignor Guerra un second sbire nomme 
Olympio. 

Tons deux avaient des raisons de faire le crime , 
Tun par amour y Tautre par haine. Marzio , qui elait 
an service de Jacques , avail eu plusieurs fois Tocca- 
sion de voir Beatrix, et en ^taildevenu amoureux, 
mais, bien entendu, de cet amour silencieux el sans 
espoir qui d^vore T^me. Des qu'il «ut que le crime 
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qui lui etait proposd le rapprochait de Beatrix , il 
accepta sans autres conveniions. 

Quant k Oiympio , il haistait Francesco , parcc 
qu6 Francesco lui avait fait perdre sa place de 
ch4telain de Rocca Petrella, chliteau-forteresse situ^ 
dans le royaume de Naples et appartenant au prince 
Colonna. Presque tons les ans^ Francesco Genci 
allait avec sa famille passer quelques mois k Rocca 
Petrella ; car le prince Colonna , qui ^lait un noble 
et magnifique seigneur, qui avait souvent besoin 
d'argent , et qui en tronvait dans la bourse de Fran- 
cesco , avait de son c6te tons les egards possibles 
pour son ami. II en resulta que Francesco , croyant 
avoir des motifs de mecontentement centre Oiympio, 
s'en plaignit au prince Colonna, et Oiympio fut 



Yoici , apr^ plusieurs entrevues , ce qui fut arr^te 
entre les deux femmes , Jacques et Guerra , Marzio 
et Oiympio , dans des conferences oil chacun donna 
son avis. 

IjC temps od Francesco Genci avait Thabitude de 
se rendre Ik Rocca Petrella etait proche : il fut con- 
venu qu'on r^unirait une douzaine de bandits napo- 
litains, qu'Olympio, gr&ce k ses anciennes habitudes 
dans le pays , se chargea de fournir ; ils'se cache- 
raient dans une forSt qui se trouvait sur la route , et, 
avertis du moment ou Francesco Genci se mettrait 
en chemin, ils Tenldveraient avec touie sa famille. 
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Alors on conviendrait d'une forte rancon ; let fil8 
seraieni renvoyes h Rome pour chercher la somme ; 
maig , feignant de ne pas la trouver , ils laisseraient 
passer le temps fixe par les bandits , qui alors toe- 
raient Francesco. De cette mani^re , tout soup^on 
de complicity ^tait ^rte, et les v^rital^es assassins 
ecbappaient a la justice. 

Mais , si bien combin^e que Mt la chose , elle ne 
put r^ussir. Lorsque Francesco partit de Rome, 
Fespion envoye par les conjures ne sut point trouver 
les brigands ; ceux-ci , n'etant point prevenus , ne 
purent accomplir la convention faite, et descendirent 
trop tard sur la route. Francesco ^tai< pass^, et arri- 
vait en ce moment sain et sauf ^ Rocca Petrella. Les 
bandits , apr^s avoir erre inotilement sur la route , 
comprirent que leur proie devait leur Stre ^chapp^, 
et ne voulant pas rester plus longtemps dans un lieu 
od ils avaient d^jii s^journ^ pres d'une semaine , ils 
prirent le parti d'aller chercher ailleurs une expMi- 
tion moins douteuse. 

Pendant ce temps , Francesco s'^tait 6tabli dans 
la forteresse , et pour y ^tre plus libre de tyranniser 
Lucrezia et Beatrix, il avail renvoye k Rome Jacques 
et les deux autres fiis qui lui restaient. Ul , ses ten- 
tatives inf^mes contre Beatrix recommenc^rent , et 
cela k un tel point , qu'elle r^lut d'accomplir elle- 
m6me Taction qu'elle^vait d'abord voulu confier k 
d'autres mains. 
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Ol^fmpio et Marzio , qui n'avaient rien k craindre 
de la ja8tice , n'avaieat point cess^ de r6der dans 
les environs : un jour , B^trix les aper^ut de sa 
fen^tre , et lenr fit signe qu'elle avait quelque chose 
a leur communiquer. La m^me nuit, Olympio^ qui^ 
en ayant 6i^ ch&teiain., connaissait toutes les issues 
de la forteresse , parvint h y p^netrer avec son com- 
pagnon. Beatrix les attendait ^ une fen^tre basse don- 
nant sur une cour retiree; 1^ elle leur donna des lettres 
qu'elle avait pr^par^es pourmonsignorGuerraetpour 
Jacques. Jacques devait approuver, conune la pre- 
miere fois, le meurtre de son p^re; car Beatrix ne voo- 
lait rien fairesans son approbation. Bfonsignor Guerra 
devait , lui, payer mille piastres, moitie du prix con- 
venu avec Olympio; car, pour Harzio, il faisait 
toutes choses par amour pour B^trix , k laquelle il 
etait resl^ d^vot comme k une madone ; ce que 
voyant la jeune fille , elle lui donna un beau manteau 
ecarlate borde d'un galon d'or, lui disant de le porter 
pour Tamour d'elle. Quant au reste de la somme, 
il serait pay^ par les deux femmes apr^ que la mort 
du yieillard les aurait rendues mattresses de sa for- 
tune. 

Les deux sbires partirent, et les prisonni^es 
attendireni avec anxiety leur retour. Au jour con- 
venu , elles les virent reparaltre. Monsignor Guerra 
avait donn^ les mille piastres , et Jacques son consen- 
tement. Rien ne s'opp^sait done plus k Tex^cntion 
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du terrible projet , et elle fut fix^e au 8 septembre , 
jour de la Nativite de la Vierge ; mais la signora 
Lucrezia , qui etait de coeur tres - religieux , ayant 
remarque celte circonslance , ne voulut pas com- 
mettre ainsi un double p6ch6 : la chose fut done 
remise au lendemain 9. 

En cons^uence , le 9 septembre 1598 , les deux 
femmes , en soupant avec le vieillard , verserent de 
Topium dans son verre , et cela avec tant d'adresse , 
que , si difficile h tromper qu'il (di , il ne s'en apercut 
point , et ayant aval^ la liqueur soporifique , ii tomba 
bientdt dans un profond sommeil. 

Des la veille, Marzio et Olympio avaient et6 
introduits dans la forieresse, oCi ils s'^taient tenus 
caches toute la nuit et tout le jour ; car , ainsi qu'on 
se le rappelle, c'^it la veille qu'aurait eu lieu 
r^sassinat , s'il n'avait 6te retard^ par les scrupules 
rel^eux de la signora Lucrezia Petroni. Vers minuit, 
B^trix alia les tirer de leur retraite ; et les conduisit 
a la chambre de spn pere , dont elle ouvrit elle-m^me 
la porte. Les assassins entr^ent , et les deux femmes 
attendirent Tev^nement dans la chambre voisine. 

Au bout d'un instant , elles virent reparaltre les 
sbires p^les et defaits ; et comme ils secouaient la 
t^te sans parler , elles comprirent que rien n'etait 
accompli. ^ 

— Qu'y a-l-il done , s'ecria Beatrix , et qui vous 
arr^te ? 
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— II y a, r^pondireDt les assassins, que c'est 
une 14chete que de tuer un pauvre vieillard qui dort* 
En pensant k son kge , ia piti^ nous a pris. 

Alors B^trix releva ia t^te avec d^dain , et d'une 
Yoix sourde et profonde elle commenca de les in- 
jurier ainsi : 

— Done , Tous autres hommes , qui faites les 
braves et les forts , vous n'avez pas le courage de 
tuer un vieillard qui dort ! Que serail-ce done alors 
s'il veillait ? Et c'est pour cela que vous nous volez 
de Targent I Or done , puisque votre l^cbete m'y 
force , c'est moi qui tuerai mon pere ; mais quant k 
vous, vous ne iui survivrez pas longtemps (i). 

A ces paroles , les sbires eurent honte de leur 
faiblesse, et faisant signe qu'ils accompliraient 
r<Buvre convenue, ils entrerent dans la chambre 
accompagn^ des deux femmes. En effet, un rayon 
de lune entrait par la fen^tre ouverte , et ^kirait 
la figure calme du vieillard , dont les cheveux blancs 
avaient fait reculer les assassins. 

Gette fois ils furent sans piti6. L'lm d'eux tenait 
deux grands clous pareils k ceux qui durent servir 
k la passion du Christ « et Tautre un marteau : celui 



{I) « Yoi adanqae, o Domini, ohe fiite 11 brtYi e fnribondl, non 
avete corraggio di amazzare uno chi dorme ; ben pero ardireste 
amazzarlo quando yegliasse; ed in questo modo si pigliano li danari ! 
orsu giacche k codardia la Yostra , io stesta occidero il padre, ma vot 
non camperete molto ! » 
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qui tenait les clous en posa un Yerticalement sur 
l*oeil da vieillard ; celui qui tenait le marteau i^appa, 
et le clou s'enfonca dans la t^e. lis lui firent entrer 
de m^me le second clou dans la gorge ; de sorte que 
cette pauvre ^me, charg^e de tant de crimes penda 
sa yie , sortit ainsi violemment et de force du corps, 
qui so d^foattait sur la terre, ou il avait roul^. 

Alors la jeune fille , fidele k sa parole , remit anx 
sbires une grosse bourse qui contenait le reste de 
la somme convenue , et les congedia. 

Aussitdt qu'elles furent seules , les deux femmes 
arrach^rent les clous des blessur^s, et , enveloppant 
le cadaTre d'un drap , elles le train^rent par les 
chambres , afin de le conduire ^ une petite terrasse 
d'oCi elles avaient Tintention de le pr^ipiter dans un 
jardin inculte. Elles comptaient ainsi faire croire 
que le vieillard s'etait tu^ seul , en se rendant , de 
nuit , h un cabinet sitn6 k Textremit^ de la galerie. 
Arriv^es an seuil de la demi^re chambre, la force 
leur manqua ; alors , comme elles se reposaient un 
instant, Lucrezia apergut les deux sbires, qui ne 
s'etatent point encore retires et partageaient For. 
EUe les appela pour qu'ils vinssent les aider : ils 
ob^irent , transporterent le corps sur la terrasse , et 
a un endroit que leur indiquerent Beatrix et Lu- 
crezia , ils le pr^cipit^rent sur un sureau , dans les 
branches duquel il s'arr^ta. 

Tout se passa comme Tavaient pr6vu Beatrix et 
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sa belle -mere, et le matin, lorsqu'on trouva le 
cadavre arr^t6 encore dans les branches du sureau ^ 
chacun crut que le pied ayant manqu^ h Francesco 
sur celte terrasse , od il n'y avail pas de parapet , 
il ^tait tomb^ et s'6tait tue ainsi. 11 en r^ulta qu'au 
milieu des mille dechirures dont le corps ^tait 
convert , on ne fit aucune attention aux blessures 
faites par les deux clous. Les femmes, de leur cdt^, 
au moment oil elles apprirent cette nouvelle , sor> 
tirent en jetant de grands cris et en versant beaucoup 
de larmes ; de sorte que si quelqu'un avail pu con- 
cevoir le moindre soup^n , une douleur si vraie et si 
profonde Tetit a Finstant m^me disstp^ : aussi per- 
sonne n'en consul, except^ la blanchisseuse du 
chateau, k laquelle B^trix donna k laver le drap 
qui avait envelopp^ son p^re, lui disant que cette 
grande quantite de sang qui le tachait venait d'une 
perte qu'elle avait 6prouv6e pendant la nuit. La 
blanchisseuse la crut ou feignit de la croire , 
n^anmoins dans le moment elle ne dit point un 
mot de cette circonstance ; de sorte que, les fune- 
railles accomplies , les deux femmes retourn^rent 
sans empSchement^^ Rome, oil elles se promettaient 
enfin une existence plus tranquilie. 

Pendant qu'elles y vivaient sans inquietude , mais 
peut^tre point sans remords , la justice de Dieu , 
k son tour , commen^ait son ceuvre. En effet , la 
cour de Naples avait appris la mort subite et inat- 
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tendue de Francesco Cenci , et ayanl con^u queiques 
soup^ns que cette mort n'etait point naturelie , ellc 
avail envoye an commissaire royal in Petrella, pour 
faire exhumer le cadavre , et rechercber sur lui le$ 
traces de rassassinat , si effectivement Tassassinat 
ayait eu lieu. Aussitdt Tarriv^e de ce commissaire ^ 
tous les habitants du chateau fureot arrStes , et con- 
duits enchain^ a Naples. Mais aucun indice ne fut 
trouv^ , si ce n'est la deposition de la blanchisseuse, 
qui d^clara que Beatrix lui avait donne k laver un 
drap tache de sang. Cependant cet indice fut terrible; 
car , interrog^ si » dans son kme et conscience , 
elle cropit que ce sang vlnt de Ja cause qu'avait 
dite Beatrix , elle r^pondit qu'elle ne le croyait pas , 
attendu que les taches lui avaient paru trop vives 
et trop rouges pour cela. 

Cette deposition fut envoy6e k la cour de Rome ; 
mais sans doute elle ne parut point suiBsante pour 
entralner Tarrestation de la famille Cenci. Plusieurs 
mois s'^coul^rent done encore sans qu'elle f<lt in- 
qui^t^e , et pendant lesquels le plus jeune des fils 
mourut. Des cinq fr^res , il n'en resta done plus que 
deux, Jacques 9 qui 6tait Tatne, et Bernard, qui 
euitle p^nultieme. Pendant ce temps, certes, ils 
eussent pu se sauver et gagner Venise ou Florence ; 
mais ils n'en eurenl pas m^me Tidee , ct resterent a 
Rome , attendant les evonements. 

Cependant iponsignor Guerra apprit que , pendant 
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les jours qui avaieut precede la mort de Francesco , 
Marzio et Olympio avaieut ^t^ remarques rddant au- 
tour de la fortereste , si bien que ia police de Naples 
avail donD6 ordre de les arr^ter. 

Monsignor Guerra ^tait un homme de precaution, 
et qu'il ^tait difficile de prendre en d6faut lorsqu'il 
^tait pr^venu ^ temps. II fit venir deux autres sbires, 
qu'il chargea d'assassiner Marzio et Olympio. Celui 
qui ^tait charge d*Olympio le joignit k Temi , et le 
poignarda consciencieusement, corome il 8*y ^tait 
engag^ ; niais celui qui devait dep^cher Marzio aiv 
riva malheureusement trop tard k Naples; depuis 
la veille Tassassin ^tait entre les mains de la justice. 

Appliqu6 k la question , Marzio avoua tout. 
• Sa deposition fut k son tour envoy^ k Rome, o^ 
il devait la suivre de pres pour ^re confront^ avec 
ceux qu'elle accusait. En mSme temps, Jacques, 
Bernard , Lucrezia et Beatrix furent d^cr^t^ d'ar- 
restation ; leur prison fut d^abord le palais de leur 
p^re, oh Ton mit une forte garde de sbires. Mais 
bient6t les indices devenant de plus en plus graves, 
ils furent conduits dans le chateau de Corte Savella : 
1^ ils furent confrontes avec Marzio; mais ils nierent 
obstin^m^nt , non-seulement leur participation au 
crime > mais encore qu'ils connussent Tassassin ; 
Beatrix surtout marqua la plus grande assurance , 
demandant la premiere k ^tre mise en face de Marzio, 
ct 1^ elle affirma avec tant de dignity et de calme que 
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le denoncialeor mentait , que celai-K^i, la retroiivant 
plus belle que jamais , r6solut , puisqu'il ne pouvait 
viTTe pour elle , de la sauver en mourant. En effet, 
il dit que ce qu'il aTait avanc^ jusqiie 1^ n'6tait que 
mensonge, et quHl en demandait pardon k Dieu 
ainsi qu'^ B6atrix : ni iiiet)^<%s ni torture ne pu- 
rent des lors lui faire dire autre chose , et il mourut 
bouche close au milieu des tourments. Les Cenci se 
croyaient sauT^s. 

Mais Dieu, dans sa volenti celeste , ayait d^ctd^ 
qu'il-en serait autrement. Le sbire qui avait lu^ 
Olympic fut , sur ces entrefaites , arr^t^ pour un 
autre crime. Commie il n'avait aucane raison de 
eacher les uns plus que les autres, il avoua qu'il avait 
^t6 charg6 par monsignor Guerra de le d^barrasser 
de quelques inquietudes qu^il avait h Fendroit d'un 
assassin nomm6 Olympic. 

Heureusement , monsignor Guerra apprit la chose 
k temps : alors , comme c'etait un faomme admira- 
blement habile, il ne se laissa point intimider ni 
abattre comme eHi fait tout autre k sa place ; et 
comme au moment oh cette nouvelle lui fut trans- 
fflise il avait justement chez lui le charbonnior qui 
approvisionnait sa maison , il le fit entrer dans son 
cabinet , commen<;a par lui donner une forte somme 
d*argent pour acheter son silence , puis , lui payani 
en outre au poids de Tor les vieux et sales vStements 
dont il etait couveri , il coupa ses beaux chevcux 
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blonds dont il avail uo si grand soin, leignit sa 
barbe, se barbouilla le visage, acheta deux ^nes, qu'il 
chargea de charbon, et commenga de parcourir les 
rues de Rome en boitant et en criant , la bouche 
pleine de pain noir et de ciboules : c Charbon, qui 
veut du cbarbon? > Puis, tandis que toute la sbirerie 
!e cherchait dedans et dehors, il sorlit de la ville, 
rencontra une troupe de condoltieri , se m61a a eux 
et gagna Naples , od il s'embarqua ; de sorte qu'on 
ne sut jamais ce qu'il 6tait devenu. dependant quel- 
ques-uns disent , mais sans aucune certitude , qu'ii 
gagna la France , oh il s'engagea et servit dans un 
regiment Suisse que Henri IV avait k sa solde. 

Les aveux du sbire et la disparition de moDsignor 
Guerra ne laissaient plus de doute sur la culpabilite 
des Genci. Us furent en consequence transport's du 
ch&teau k la prison ; les deux fr^res , mis k la tor- 
ture , n'eurent point la force de r'sister , et se re- 
connurent coupables. Lucrezia Petroni surtout etait 
si grasse qu'elle ne put supporter la question de la 
corde, et qu*^ peine fut-elle soulev'e de terre qu'elle 
demanda qu'on la descendit , et qu'elle avoua tout 
ce qu'elle savait. 

Quant k B^trix , elle resta impassible ; ni les pro- 
messes , ni les menaces , ni la question , ne purent 
rien sur cette vivace et robuste organisation ; elle 
supporta tout avec un courage parfait; et le juge 
Ulysse Moscati , si renomme qu'il fAt en pareillc af- 
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faire , ne hii lira point de ia boueke un seul mot 
qu^elle n'ait youla dire. 11 ref^a de tout k Cle- 
ment VIII , n'osant prendre aucune reeponsabilil^ 
dans une si terrible affaire ; alors le pape, craignant 
que, s^uit par la beaute de la coupable qu'il etait 
charge d'interroger , Ulysse Moseati n'eOt mis de la 
faiblesse dans Fapplieation de la torture , lui tira la 
cause des mains et en cbargea un autre instructeur 
connu pour son inflexible rigidite. 

Gelui-ci reeommenga toute la procedure relaiiye 
a B^triXy rqpassa sur chaqris. 'Mterrogatoire , et, 
s'etant aper^u que B^trix n'avait et6 soumise qu'a 
la question ordinaire , il ordonna qu'elle serait ap- 
pliquee a la question ordinaire et extraordinaire* 
Cette question etait, comme nous Tavons dit, celle 
de la corde , Tune des plus terribles de toutes celles 
que rhomme si ing6nieux en tortures ait inventees. 

Mais comme ces quatre mots : question de la corde , 
ne pr^sentent pas k nos lecteurs une idee bien nette 
dn genre de supplice qu'ils designent, nous allons 
entrer dans quelques details a ce sujet ; puis nous 
donnerons un proces-yerbal copie dans les pieces du 
proces qui sont au Vatican. 

11 y avait a Rome plusieurs sortes de questions en 
usage : les plus usit^es ^taient la question des sifflets, 
la question du feu , la question de la veille et la 
question de la corde (i). 

(1) Fskvinvicct ^ de SuppHciit. 



Digitized by CjOOQIC 



34 GRIMES C&L&BRES. 

La question des sifflets , la plus douce de toutes, 
ne s'employait qu'^ regard des enfants et des vieil- 
lards : elle cousistait k iDtroduire entre la chair et 
les ongles du patient des roseaux taill^ en sifflets. 

La question du feu, qui ^lait frequemment em- 
ployee avant qu'on eiit trouv^ celle de la veille, s'ap- 
pliquait en approchant les pieds du coupable d'un 
grand feu, k peu pr^ comme faisaientnos chauffeurs. 

La question de la veille , dont Marsilius est Tin- 
venteur, consistait k faire asseoir Taccus^ sur un 
chevalet haut de cinq pieds et taill^ en angle ; le pa- 
tient ^tait nu et avait les bras attaches par derri^re 
au chevalet ; deux hommes ^taient assis k ses cdt^, 
qui se relevaient toutes les cinq heures , et qui, aus- 
sitdt qu'il fermait les yeux , Temp^haient de dor- 
mir. Alarsilius dit qu'il n'a jamais vu un honmie r^ 
sister k cette torture; mais Marsilius se vante. 
Farinacci constate seulement que , sur cent accuses 
appliques k cette question , il n'y en a que cinq qui 
n*ont pas avoue. C'est d^j^ bien flatteur pour celui 
qui Ta invent^e, 

Enfin la question de la corde , la plus usitee de 
toutes , et qui ^tait connue en France sous le nom 
de Testrapade. 

Cette demi^re torture 6tait divis^ en trois degr^ : 
la torture leg^re , la torture grave et la torture tr^- 
grave. 

Le premier degre , ou la torture leg^re , consistait 
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dans la pear m^e de la torture : elle renfermait la 
menace de la torture , la conduite dads la chambre 
de la torture, eafiu le deghabillement, et la ligature 
des cordes comnoe si Ton allait 6lre appliqu6 k la tor- 
ture. Outre la crainte qu'lnspiraient ces pr^paratifs, 
OD remarquera qu'il y at ait deja un cooQimencemeDt 
de douleur daos la compression des poignets. Ge 
premier degre suffisait quelquefois pour faire avouer 
leur crime aux femmes, et aux hommes a coeur faible. 

Le second degre , ou la torture grave , consistait, 
lorsque le patient etait deshabille et attache par lea 
poignets, les mains derriere le dos, k passer la corde 
dans un anneau scell6 k la vo(ite et a rattacher cetle 
corde k une manivelle, an moyen de laquelle on 
pouvait , k volonte , lever ou baisser le patient , et 
cela doucement , ou par secousse , a la volont^ du 
juge. Cette operation terminee , on lui faisait quitter 
la lerre pendant le temps d'un Pater notter , d'un 
Ave Maria ou d'un Miserere; s'il continuait de nier, 
on doublait la suspension. Ce second degr6 de tor- 
tare , auquel finissait la question ordinaire , s'appli- 
quait lorsque le crime ^tait probable , mais sans ^tre 
prouT^. 

Le troisi^me degr6, ou la torture tr^grave, 
auquel coinmenQait la question exUraordinaire, s'sq)- 
pelait 2unsi lorsque le patieitt , apres avoir ete sus- 
pendu par les poignets pendant un quart d'beure , 
une demi-heure , trois quarts d'heure , ou m6me une 
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heure enliere , etait mis en branle par le bourrean, 
soit h la maniere du battant d'une cloche , soit en le 
laissant tomber du haut en bas et en rarrStant tout 
a coup k quelque distance de terre ; s^il r^sistait a 
cette question , ce qui ^tait presque inoui , en ce 
qu'elle coupait les poignets jusqu'aux os et disloquait 
les membres , on ajoutait des poids aux pieds , ce 
qui, doublant la pesanteur, doublait la torture. 
Cette derni^re question n'^tait appliqu6e que lorsque 
le crime etait non-seulement prouv6 , mais encore 
atroce , et qu'il avait ^t^ commis sur une personne 
sacr^, comme un pere, un cardinal, un grand 
prince ou un savant. 

On a vu que B^trix avait ^te condamnee k la ques- 
tion ordinaire et extraordinaire ; on sait quelle ^tait 
cette question ; maintenant laissons parler le gr^ffier. 

c Et comme pendant tout Tinterrogatoire elle 
n'avait rien voulu avouer , la fimes prendre par deux 
sbires, qui la conduisirent de la prison k la chambre 
de la torture, ou Tattendait le questionneur; et Hi, 
apres lui avoir ras^ les cheveux , le questionneur la 
fit asseoir sur la petite sellette , la deshabilla , la 
dechaussa, lui lia les mains derriere le dos, les 
attacha k un c^ble pass^ par une poulie scell^e au 
faite de ladite chambre et revenant s'attacher par 
le has a un rouet tournant a la force de deux hommes, 
et avec quatre blitons. 
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€ El a^ant que de la faire tirer , riuterroge&mes 
de nouveau sur kdit parricide ; mais , malgr6 les 
aveox de son frere et de sa belle-m^re, qui lui furent 
de nouveau repreaeotes , signes d*eux , elle nia con- 
stamment , en disant : Faites-moi tirer et faire ce 
que vous voudrez ; je vous ai dit la verite et ne vous 
dirai rien autre chose, quand je devrais 6tre demem- 
bree. 

c En raison de quoi , la fimes tirer, ayant, comme 
nous aTons dit , les mains liees audit c^ble, jusqu'^ 
la hauteur de deux pieds ou environ , et Tayant lais- 
see ainsi pendant tout le temps que nous mimes k 
reciter un Pater noster , nous Tinlerroge^mes de 
nouveau sur les fails et circonslances dudit parri- 
cide ; mais elle ne voulut dire autre chose que ce 
qa'elle avail d^j^ dit, ni repondre autres paroles que 
celles-ci : c Vous me Inez ! vous me tuez ! > . 

c ^ous la Hmes monter plus haul et jusqu'^ la 
hauteur de quatre pieds , et comraenQl^mes un Ave 
Maria. Mais, k moitie de notre priere, elle feignit 
de s^evanottir.. 

« Nous lui flmes jeter un seau d'eau sur la t^le ; 
en sentant la fraicfaeur , elle revint k elle et s^ecria : 
c Mon Dieu ! je suis morte ! Vous me tuez ! mon 
Dieu! » mais sans vouloir aucunement repondre 
autre chose. 

c Nous la Hmes mooter plus haul, et dimes un 
Miserere, pendant lequel, au lieu de se reunir k nous 

I). — TOME I. * 
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par la priere , elle 8e remua ct s'^cria , disant plu- 
^ieurs fois : c Mon Dieu ! mon Dieu ! t 

€ El derechef interrog^e sur ledit parricide, ne 
voalut rien autre chose avooer, siuon qu'elle 6tait 
ionocente , et h Tinstaiit s'^vanouit. 

€ Nous lui flines enc6re jeter de Teau ; alors elle 
revint k elle , ouvrit les yenx , et s^^oria : c hour- 
reaux maudits ! vous me tuez ! vons me tuez ! « mais 
Mna vouloir dire autre chose. 

i Ce que voyant , et qu'elle persistait dans ses 
den^gations , nous ordonnftmes an questionneur de 
passer ii la secousse. 

c En consequence, le questionneur la souleva 
jusqu"^ la hauteur de dix pieds , et 1^ nous Tinter* 
pell&mes de nous dire la y^rite ; mais , soit qu*elle 
e^t perdu la parole , soit qu'elle ne voulCkt plus par- 
ler , elle r^pondit seulement par un geste de la t^te 
signifiant qu'elle ne voulait ou ne pouvait rien dire. 
* c Ce que voyant, nous flmes signe au bourreau 
de Ikche^ la corde, et elle retomba de tout son poids 
de la hauteur de dix pieds k la hauteur de deux 
pieds, et de la secousse ses bras se retournerent h Pen- 
vers; elle poussa un grand cri, etdemeura comme 
p&m^e. 

€ Nous lui flmes jeter de Teau au visage ; elle 
rcvint k elle, et s^ecria encore une fois : c Inflames 
sssassins , vous me tuez ; mais , dussiez-vous mf'ar- 
racher les bras, je ne vous dirai pas autre chose, i 



Digitized by VjOOQIC 



LES GENCI« 5|» 

t En coDs^qnence, nous ordonn^mes qii*il liii fdt 
attache aux pieds un poids de cinquanle livres. Mais 
en ce moment la porte s'ouvrit, et plusieurs voix 
crierent : assez ! assez ! ne la faites pas souffrkr plus 
longtemps » 

Ces voix etaienl celles de Jacques, de Bernard 
Cenci et de Lucrezia Petroni. Les juges, ayant yn 
Tobstination de Beatrix, avaient ordonn6 la confron- 
tation des accuses, qui ne s'etaient pas trouves en- 
semble depuis cinq mois. 

lis s'ayancerent alors dans la chambrede la ques- 
tion, et voyant Beatrix suspendue, les bras luxes et 
toute couverte du sang qui coulait de ses poignets : 

— Le peche est commis, lui cria Jacques; main- 
tenant il Taut faire penitence pour sauver T^me,. 
supporter de bon coeur la morl^ et ne point te lais- 
ser torturer ainsi. 

Alors, secouant la t^le comme pour ecarter la 
douleur : 

— Done, dit Beatrix, vous voulez mourir ! Puisque 
Tous voulez que cela soit ainsi, que cela soit done. 

Puis se tournant vers les sbires : 

— D6liez-moi, ajouta-t-elle ; lisez-moi Tinterro- 
gatoire, et ce que je dois approuver, je Tapprouve- 
rai ; ce que je dois nier, je le nierai (t) . 

(1) « Poi git fece venire avantila matregna, ed i frafellt mentre 
ytava l^ata alia corda : Percio il signore Giacomo ginoto insieme 
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Alors Beatrix fiit deecendue etd^liee ; un barbier 
lui rhabilla les bras en la maniere accoutumee; on 
}ui lut rinterrogatoire, ainsi qu'elle le demandait, et 
ainsi qu'elle I'avait promis, elle avoua tout. 

A la 8uile de ces aveux, sur la demande desdeux 
freres, iU furent reunis tous dans la m^me prison ; 
mais le lendemain Jacques et Bernard furent con- 
duits dans Ics cachots de Tordinona ; quant aux 
deux femmes, elies resterentou elles etaient. 

Le pape, a la lecture des aveux qui contenaient 
tous les details du crime, fut saisi d'une si grande 
borreur^ qu'il ordonna que les coupables fussent 
tratn^s dans les rues de Roi^e k la queue de cbe- 
vaux indompi^s. Mais une sentence si terrible r^ 
volla tout le monde ; si bien que plusieurs grands 
personnages^ cardinaux ou princes, allerent bumble- 
ment se mettre a genoux devant le saint pere ,. le 
suppliant avec obstination de revoquerson arr^t, ou 
de permeltre du moins aux condamnesde presenter 
leur defense. 

— Et eux, repondit Clement VIIT, ont-ils donne 
k leur malbeureux pere le temps de presenter la 

con la raatrigna innanzi alia soiella gli disse : « Bisogna riduni a 
far peniteqza per salvarsi Tanima, c supporlare di baon cuore la 
morte della giastizra , e non lasciarsi osthtalamente straziare. » A 
qaesto rispose la giovane : « Dunque volete morire ? ma in questo 
fate tin errore; ma perch^ volete cosi, eosi sia! » E toltandosi alii 
Hbirri disse : « Bunque scioglietc mi, e mi sia lelto Tesame, e qoello 
chedovroapprovare, a|^rovero; e qaello che dovro negare, negaro.n 
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sienne, lorsqu'ik Toot tue ignominieusement etsans 
misericorde ? 

Enfin, vaincu par tant de pri^res, il accorda Irois 
jours. 

Aussitdt, s'emparant de cette cause si 6mouvanle, 
les meilleurs et les plus grands avocats de Rome se 
mirent k ecrire des memoires et des conseils, et, le 
jour fixe pour la cause, comparurent devant Sa 
Sain tele. 

Le premier qui parla fut Nicolas des \nges, et 
des son exorde il mit dans ses paroles une telle Elo- 
quence, que Ton comprit, au fremissement de Tas- 
semblee, Tinter^t qu'elle prenait aux coupables. 
Alors le pape , effraye d'un tel effet , TarrSta tout a 
coup. 

— Done, dit-il avec une voix pleine d'indignation, 
ilse trouvera parmi la noblesse des gens qui tueront 
leur pere, et il se trouvera parmi les avocats des 
bommes qui les defendront ? C'est ce que nous n'au- 
rions jamais cru, c'est ce que nous n'aurions m^me 
jamais suppose ! 

A cette terrible admonestation du pape , tons se 
turent, exceple Farinacci, qui, prenant courage k la 
pensee du mandat sacre dont il etait charge, repon- 
dit avec respect, mais avec fermete : 

— Tres-saint pere, nous ne sommes pas venus ici 
poor d^fendre les criminels, mais pour sauver les 
innocents ; car, si nous parvenons h prouver que 

4. 
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quelques-ons des accuses ont agi dans \e cas de 
legitime defense, j'esp^re que ceux-1^ seront excu- 
sables aux yeux de Votre Sainiete : car, de indme 
qu'il y a des cas prevus dans lesquels le p^re peut 
tuer Tenfant, il en est aussi dans lesquels FenfanC 
peut tuer le pere (i). En cons^uence, nous parle- 
roDS quand il plaira k Votre Saintele de nous laisser 
parler. 

Clement YIII alors se montra aussi patient qu'il 

(1) Les cas pr^vas par les lois ronainea danslesqadsle p^e peat 
tuer renfant sont au nombre de treize : 

Le premier. Si le fils a |>orte la main sur son pire. 

Le second. Si le fils a fait une injure atroce i son p^re. 

Le troisiime. Si le fils a accus^ son p^re d^un crime capital, ex- 
cepte le crime de lise-majest^ ou de trabison contre sa patrie. 

Le quatriime. Si le fils s''associe avec des g^ens de mauvaiscs 
moeurs. ^ 

Le cinquieme. Si le fils a dresa^ des embdches k la vie de soa 
pere. 

Le sizi^me. Si le fils a commis on inceste avec la femme en se- 
condes noces ou avec la concubine de son p^re., 

Le^sepli^e. Si le fils a refus^ de cautionner son p^re lorsque ce 
dernier a iii emprisonne pour dettcS. 

Le huitieme. Si le fils a emp£che, par force ou par violence, son 
^ere de tester. 
r < Lc ueuvi^e. Si le fils s^cst assooi^ contre la volonte de sou pere, 
aveo des gladiateurs on des com^dicns. 
^Le dixicme. Si la fille, ayant refuse de se marier, a men6 one vie 
dereglee. 

Le onzieme. Si les enfants ont refosd des soins i leur p^e malade. 

Le donzieme. Si les enfants negligent de' racheter leur pere ou 
leur mire captifs chezlcs Infid^les. 

Enfin le treizi^me. Si le fits a abjnr^ la religion catholiqoe. 
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avail ete em'porte, et il 6couta le plaidoyer de Fa- 
rinacci, qui reposait 8urtout sor ce que Francesco 
Cenci avail cesse d'etre pere du jour od il avait fait 
violence k sa fille (i). 11 invoqua comme preuve de 
cette violence le memoire envoye par Beatrix ^ Sa 
Saintete, par lequel elle le suppliail, comme avait 
fait sa soeur, de la tirer de la maison paternelle et 
de la mettre dans un couvent. Malheureusement, 
coDune nous Favons dit, ce memoire avait disparu, 
ei Ton avait eu beau faire les recherches les plus 
minuiieuses h la secretairerie, on n'avait pu en re- 
trouver aucune trace. 

Le pape se fit remef tre toutes les ecriiures, et con- 
gedia les avocats^ qui se retirerent aussitdt, k Tex- 
ception d'Allieri, qui, etant rest^ le dernier, alia 
s'agenouiller aux pieds du pape, lui disant : 

— > Tr^s-saint p^re , je ne pouvais faire autrement 
que de comparatlre devant Voire Saintete danscetie 
cause, etant Tavocat des pauvres; mais je vousen 
demande kumblement pardon. 

Le pape le releva avec bont^, et lui dit : 

— Allez, nous ne nous etonnons pas de vous, 
mais des aulres, qui les protegenl et les defendenu 

Et comme le pape avait k coeur cetle cause, il ne 
voulut point dormir de loute la nuit, et se mil k 
Tetudier avec le cardinal de San Marcello, homme 

(1) Voir cc plaidoyer dans les OEuvrcs de Farinacci Cousiltutu, 
S6, page 306* 



Digitized by VjOOQIC 



44 CRIMES GEIL^DRES. 

tre8-inlelligent et tres-experimenl^ en celle mati^re ; 
puis, son r^sura^fait, il le communiqua aux avocats, 
qui en denieur^rent satisfaits, et qui coromenc^ren^t 
a esperer qu'il serait fait aux condamn^ gr^ce de la 
vie; car, d'apres toutes les informations, il 6tait 
prouve que, si les enfants s'^laient lev^s contre lewr 
pere, du moins tous les torts et tous les outrages 
venaient de lui, et que ces torts et ces outrages 
^talent surtout tels vis^-vis de Beatrix, qu'elle avait 
en qiielque sorte ^te tiree par les cheveux jusqu"^ 
cet ^norme crime par la tyrannic, la sceleratesse et 
la brutalite de son p^re. Ce fut done sous Tempire de 
ce relour a des sentiments de remission que le pape 
ordonna que les accuses ^iissent de nouveau con- 
duits au secret, et permit qu'on leur laiss^t mtoe 
entrevoir Fesperance de la vie. 

Romerespirait, esperant commecette malheureuse 
famille , et joyeuse comme si cette gr4ce privee etait 
une grl^ce publique , lorsque les bonnes intentions- du 
pape s'evanouireni ala nouvelle d'un nouveau crime ; 
la marquise de Santa Croce venait d'etre tuee, k 
r^ge de soixante ans, par Paul de Santa Crbce, son 
fils; et celaatrocement, de quinze^ vingt coups de 
poignard , parce qu'elle ne voulait pas lui promeilre 
de le faire son seul heritier. Le coupable avait pris 
lafuite. 

Clement VIII s'epouvanla en voyant se dresser 
devant lui ces deux crimes presque jumeaux ; cepen- 
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dantil etait force, pour le moment ^de 8e transporter 
a Monte Gayallo, ou, dans la matinee suivante, il 
derail consacrer un cardinal comme titulaire de Te- 
glise de Sainte-Marie des Anges. Mais, d^ le lende- 
main, qui elait le vendredi 40 septembre i5d9, il 
fit Ycnir vers huit beures du matin monseigneur 
Taverna, gouverneur de Rome , et lui dit : 

— Monseigneur , nous vous remettons la cause 
des Cenci entre les mains , afin qu'il en soit fait par 
▼ou8 bonne justice y et eela le plus tdt possible. 

Monseigneur Taverna quitta aussi Sa Saintet^ , et 
etant rentre dans son palais, il convoqua une reunion 
de tous les ]uges criminels de la ville , reunion dans 
laquelle les Cenci furent condamnes k la peine de 
mort. 

La sentence definitive fut aussitot connue; et 
comme cetiemalheureusefamilleinspiraitun int^rdt 
toujours croissant , beaucoup de cardinaux coururent 
toute la nuit, soit ^ chevai , soit en carrosse, pour 
obtenir qu'au moins TarrSt f<lt execute secretement et 
dans la prison pour les femmes , et qu'il y e^t gr^ce 
accordee a Bernardino , pauvre enfant de quinze 
ans, qui^ n'ayant pris aucune part au crime, se trou* 
vait cependant enveloppe dans la condamnation. Et 
celui qui se donna le plus de peine et de travail pour 
cette cause fut le cardinal Sforza, qui, cependant, 
ne put rien tirer de Sa Saintete , pas mSme une vague 
esp^rance. Farinacci seul , en faisant naitre un scru- 
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pulede conscience, parvint a obtenir du pape que 
Bernardino aurait la vie sauve^ et cela sedenient le 
samedi matin , apres de longues et instantes prieres. 

Mais dej^, des la veillCr les congregations des 
confortieri s'elaient rendues auK deux prisons de 
Corte Savella et de Tordinona. Cependant , comme 
les pr^paratifs de eel immense drame , qui devait se 
denouer sur le pont Saint-Ange , avaient pris toute 
la nuit , ce ne fut que vers cinq beures du matin que 
le greffier entra chez Beatrix et Lucrezia Petroni 
pour leur lire leur sentence. 

Toutes deux dormaieni , sans se douter de ce qui 
s'etait passe depuis trois jours. Legreffierlesreveilla 
pour leur dice que, jug^espar les hommes, il fallait 
qu'elles se preparassent k paraltre devanl Dieu. 

Beatrix fut d'abord 6cras^e du coup : elle ne 
trouvait ni paroles pour se plaindre , ni habits pour 
se y^tir , et se leva de son lit nue et chancelante 
comme si elle eHi ete ivre ; bientdt, cependant, la 
parole lui revint et s'echappa par des cris et des 
hurlements. Lucrezia dcOuta cette nouvelle avec 
plus de force et de Constance, et commen^a de 
s'habiller pour se rendre a la chapelle , exhortant 
Beatrix a la resignation; mais celle-ci, toujours 
comme insensee, allait se tordant les bras et se 
frappant la t^te contre la muraille , s'6criant seule- 
ment : c Mourir ! mourir ! qu'il faille mourir ainsi 
k rimprevu, sur un echafaud ! sur un gibet ! Mon 
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Dieu ! mOD Dieu ! • Cette crise alia croissaDt jas- 
qn'a iin paroxysme terrible , apr^ lequel le corps 
a jant perdu tontcf sa force « ri^me reprit la gienne ; 
d^ ce moment elle fut an ange d'humilite et uti 
miroir de Constance. 

Ses premieres paroles furent pour demander un 
notaire qui ftt son testament. Cette demande lai fat 
aussitdt accord^ ; et d^ que Fhomme de loi fut 
arriy^ , voulant en finir d'un seul coup avec la terre, 
eHe lui en dicta les conditions avec beaucoup de 
calme et de regularite. Elle termina ce testament 
en demandant que son corps (ti depos^ dans T^glise 
de SaTmt-Pierre in Montorio, que Ton voyait dn 
pSIais de son p^re , et a laquelle elle 9vait une de- 
votion toute particuK^re. Elle laissa cinq cents ecus 
aux religieuses des Stigma tes , et ordonna que de sa 
dot, qui se fdt mont^ k quinze mille icus, on mariAt 
cinquante fiUes pauvres. Quant h la place ou elle 
devait «§tre enterr^, elle choisit le pied du mattre- 
autel, snr lequel etait le beau tableau de la Transfigu^ 
ration qn'elle avait si souvent admire pendant sa vie. 

Lucrezia, edifice par cet exemple, commeuQa 
alors a son tour ses dispositions dernieres : elle de- 
manda que son corps idi port^ dans Teglrse de Saint- 
George en Velabre, avec irentenleux 6cus d'aumdne, 
et plusieurs autres legs pieux. Ces soins supr^mes 
aecomplis , les deux femmes se reunirent d'un seul 
cceur pour adorer Dieu , et se mettant k genonx , 
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commencerent k reciter les psaames , les litanies el 
les pri^res des agonisants. 

Elles rest^ent ainsi josqa'^ la huiti^me heure de 
la nuit , od elles demanderent la confession , et en- 
tendirent la messe , pendant laquelle elles commn- 
nierent ; puis, par ces saintes preparations, ramen^e 
aux plus humbles sentiments , Beatrix fit observer 
k sa belle-mere qu'il n'eiait point convenable qn'elles 
parussent sur un echafaud a?ec des habits de (He : 
elle ordonna done deux v6tement8, un pour la 
signora Lucrezia , Tautre pour elle-mSme ; recom- 
mandant qu'ils fussent faits k la maniere des reli- 
gieuses, c'est-^-dire montants jusqu'au cou et pliss^, 
avec des mincfaes longues et larges. Cehii de la 
signora Lucrezia etait d'etoffe de coton noir , celui 
de B^trix etait de taflfelas. Elle avait fait faire en 
outre un peti^ turban pour poser sur sa t^te. Ces 
differenls v^lements leur furent apport^ avec des 
cordes pour se ceindre ; elles les firent alors poser 
pres d'elles sur une chaise, et continu^rent de prier. 

Le moment fixe ^tant venu , eUes furent averties 
que leur heure supreme etait proche. Alors B^trix , 
qui ^tait encore h genoux , se levant avec un visage 
calme et presque jpyeux : < Madame ma m^re , dit- 
elle , voiUi Tinstant oil notre passion va commencer ; 
je pense done qu'il serait temps de nous preparer, 
et dc nous rendre Tune k Fautre le dernier service de 
nous habiller comme nous en avions Thabitude. > 
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Alors elles rev^tirent les robes pr6par6e8 , ge cei- 
gnirent le corps avec leg cordes , et Beatrix ayant 
pose son turban sur sa t^te ,« elles attend] rent ainsi 
leur dernier appel. 

Pendant ce temps, on avait lu la sentence k Jacques 
et k Bernard , et ils attendaient de leur c6te aussi 
le moment de la mort. Vers les dix heures , la con- 
gregation de la Mis^ricorde, qui 6tait florentine, 
arriva a la prison de Tordinona , et s'arrSla sur le 
seuil avec le saint crucifix , attendant les pauyres 
jeunes gens. lii , il manqua d'arriver un malheur 
grave* Comme beaucoup de personnes etaient aux 
feh^tr^ de la prison pour en voir sortir les patients^ 
quelqu^un poussa un grand vase de fleors plein 
de terre , lequel tomba dans la rue et manqua de 
tuer un des confreres, jiistement de ceux qui, 
tenant k la main des torches allum6es , marcbaient 
devant le crucifix. €e vase passa si pr^s de la flamme 
que le vent Teteignit. 

En ce moment les portes s'ouvrirent , et Jacques 
parut le premier sur le seuil : il s'agenouilla aussi- 
t6t, adorant avec une grande devotion le saint 
crucifix. 11 6tait v^tu d'une large cape de deuil qui 
le couvrail enti^rement , et sous laquelle il avait la 
poitrine nue ; car tout le long du chemin le bourreau 
le devait tenailler avec des tenailles rouges, qui 
attendaient dans un r^haud fixe sur la charrette. 
11 monta dans la vmtnre, oCi le bourreau Taccommoda 
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sk 8a manier^ jdi pour sa plus grande facilite. Alors 
Bernardino sortit h son loer , et ao moment ou il 
parut, le fiscal de Rome dit ces paroles a haute 
voix : 

< Seigneur Bernard Cenci, au nom de notre bien- 
Iteureux Redempteur^ notre saint pere le pape tous 
fait gr^ce de la Tie, se contentant d'(H*doniier qoe 
vous fassiez eompagnie k tout votre sang jusqu'ii 
Techafaud et jusqu'^ la mort , vous recommandant 
de ne point oublier de prier pour ceux avec qui 
vous deviez mourir. » A cette nouvefle inattendue , 
il se fit un grand murmure de joie dans la multitude, 
et les penitents lui delierent aussiidt la petite planche 
qu'il avait devant les yeux ; car , ii cause de la iai* 
btesse de son 4ge , on avait cru devoir lui eacber la 
vue de Techafaud* 

Al6rs le bourreaii, qui avait fini avec Jacques, 
desoendit pour prendre Bernard , et apres s'l^tre fait 
representer la gdkce, il lui dla les menottes, et 
Tayant placei sur la m^me charrette que son fr^re , 
il Tenveloppa d\m manteau magnifique tout frange 
d'or; car le pauvre enfant avait deja le cou et les 
epaules nus, devant avoir la t^te trancbee. Quelques- 
uns s^elonnaient de voir entre les mains de Texecu*- 
teur un si ricbe manteau ; mais on leur dit que c'^tait 
le mSme que Beatrix avait donnc a Marzio pour le 
decider k Tassassinat de son pere , et dokil le bonr- 
reau avait b^rite apres Fexecuiion du meurtrier« La 
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vue de tout ce monde fit une telle inipressioD 8ur le 
petit Bernard , qu'il s'evanouit. 

Les chants commenc^rent, et la procession se mit 

en route , se dirigeant vers la prison de Corte Savella. 

Arrive devant la porte, ie saint crucifix s'arrSta pour 

attendre les femmes ; elles sortirent bienldt , se 

Hiirent a genoux sur le seuil , et firent a leur tour 

kur adoration ; puis le cortege se remit en marche. 

Les deuiL femmes yenaient apres la derui^re file 

des penitents , marchant k pied Tune apres Taulre « 

ayant cfaacune la tSte couverle jusqu'li la ceinture « 

avec cette difference que la signora Lucre^a , en sa 

quality de veuve , portait un voile noir et avait des 

pantoufies de la mSme couleur , a hauls talons, avec 

des. touffes de rubans , ainsi que c'elait la mode de 

Fepoque , tandis que Beatrix , comme jeune fille , 

avait un b6ret de soie pareille a la soubreveste, avec 

une panne brodee d'argent qui lui tombait sur les 

epaules et recouvrait sa soutanelle violette , des pan- 

toufles blanches h hauts talons, orn6es de bouffettes 

d'or et de franges cerise ; en outre , toutes deux 

avaient les bras libres et seulement attaches avec une 

corde lache , afin que chacune pdt porter un crucifix 

d'unc main , et de Tautre son moucboir. 

Dans la nuit du samedi , un grand echafaud avait 
ete dr^sse sur le pont Saint-Ange , et sur cet echa- 
faud on voyait prepares la planche et le billot. Au- 
dessusdu billot ^tai( suspendu, entre deux traverses, 
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un large fer, qui, glissaDt entre deux rainures, 
descendait de tout son poids sur le billot au moment 
ou Ton d^tendait un ressort. 

Ce fut done vers le pont Saint-Ange que s'ache- 
mina la procession. Lucrezia, qui etait la plus faible 
des deux , pleurait am^rement ; mais B6atrix avait 
le visage calme et ferme. Arrivees h la place du pont 
Saint-Ange, les femmes furent aussitdt conduites 
dans une chapelle , oii Ton amena bientdt pr^ d^elles 
Jacques et Bernard ; ils y rest^rent un instant reunis 
tons qualre ; puis on ?int chercher d'abord Jacques 
et Bernard pour les conduire sur T^cbafand, quoique 
Tun ne di!^t 6tre execute que le dernier et que Tautre 
eHi sa gr^e. Mais en arrivant sur la plate-forme , 
Bernard s'evanouit une seconde fois ; et comme le 
bourreau allait k lui pour lui porter secours , quel- 
ques-uns, croyant que c'^tait pour Tex^cuter, 
erierent k baute voix : f II a sa gr4ce ! » Le bourreau 
les rassura en faisant asseoir Bernard pres du billot. 
Jacques se mit k genoux de Tautre cdt6. 

Alorsle bourreau descendit, alia verslacbapelle, 
et ramena d'abord la signora Lucrezia , qui devait 
^tre ex^cutee la premiere. Arrivee au pied de Techa- 
faud , il lui lia les mains derri^re le dos, lui d^cbira 
le baut de son corsage afin de d6couvrir ses epaules , 
et lui fit faire sa reconciliation en rinyitant k baiser les 
plaies du Christ : cela fait , il la conduisit k T^helle , 
qu'elle eut grand'peine ^ monter , ^tant fort grasse ; 
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puis , aussitdt arrivee sur la plate-forme , il lui ar- 
racha le voile qui lui couvrait la tSte. Ce fut une 
grande honte pour la signora Lucrezia d'etre vue 
ainsi le sei^ d^couvert , et regardant le billot , elle 
eut un fremisseaient d'epaules qui fit frissonner toute 
Fassembl^e : alors, lea larmes aux yeux et d'une 
voix ^lev^ , elle dit : 

f O mon Dieu , ayez pitie de moi , et vous , mes 
fr^res , priez poor mon ^me. i 

Pais , ce8 paroles dites , et comme elle ne savait 
de quelle fa^on se placer, elle se tourna vers 
Alexandre, le premier bourreau, et lui demanda ce 
qn^elle avait k faire : il lui repondit d'enjamber la 
planche , et de s'etendre dessus : ce qu'elle fit avee 
une grande peine et une grande bonte ; mais alors , 
comme elle ne pouvait , k cause de son sein eleve , 
poser son cou sur le billot, il fallut y ajouter un 
raorceau de bois pour le hausser; pendant tout ce 
temps la pauvre femme attendaii; souifrant plus 
encore de la honte que de la crainte de la morl : enfin 
elle fut accomniodce convenablement , le bourreau 
l&cha le ressort, et la tSle, detachee du tronc, tomba 
sor Fecbafaud , oil elle fit deux ou trois bonds , au 
grand fremissement de la multitude ; enfin le bour- 
reau la saisit et la montra au peuple ; puis , Tenve- 
loppant d'un taffetas noir , il la posa avec le corps 
dans une bi^re au basde fecbafaud. 

Pendant qu^on remettait toutes les choses en place 
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pour Beatrix, des grading charges de monde 8'abi->^ 
mereDt : beaucoup furent tu^s par cet accident, et 
plug encore eslropies ou blesses. 

La machine arrangee et le sang lav6 , le bourreaa 
relourna dans la chapelle pour j prendre B^atrii , 
qui , ayanl apergu d'alxwd le saint crucifix, dit quel- 
ques prieres pour son ^me , et voyant yenir le boar- 
reau avec des cordes k la main, s'ecrca : < Dieu veuille 
que tu lies ce corps pour la corruption , et que tu 
delies cette 4nie pour rimmortalit^. » Alors , se re- 
levant , elle soriit siir la place , od elle baisa devo- 
tement leg plaies du Christ , puis laissant ses pan- 
toufles au bas de Techafaud , elle monta lestement 
Techelle , et comme elle avait pris d'avanee ses in- 
formations, ella en Jamba vivement la planche, s'ajus' 
tant avec le plus de promptitude possible la t^ siir 
le billot , afin qu'on ne vit pas ses epaules nues. Mais 
quelques precautions qu'elle e^t prises pour que la 
chose fdt promptement faite , il lui fallut attendre ; 
car le pape, connaissant son caract^re emport^ , et 
craignant qu'elle ne commit quelque pech6 entre 
i'^bsolution et la mort, avait donne Tordre qu'au 
moment ou Beatrix serait sur Fecbafaud, on tir^ 
comme signal un coup de canon du chateau Satai- 
Ange, ce qui fut fait au grand etonnement de tout le 
monde , car personne nc s^atiendait a cette detonan 
lion, pas m^me Beatrix, qui «e leva presque ddbout '^ 
aussitdt le pape , qui etait en priere k Monte Gavallo^ 
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denna Ik Beatrix Tabsolution in ariiculo morlis. Cinq 
minutes se pass^ent done encore k peu pr^s , pen- 
dant lesquelles la patiente attendit , le cou replace 
Mir le bill<^ ; puk, quand le bourreau crut Tabsola- 
tion donnee, ii l^cha ie ressort, et le couperet tomba. 

Alors on vit un effet etrange : tandis que la t^ 
boodissait d'un c6t^ , le corps se recula , comme 
marchant en arriere : augsitdt le bourreau prit la 
(^ et la montra au peuple; puis il raccommoda 
eomme il avait fait de Tautre , et voulut mettre le 
corps de Beatrix avec celui de sa belle-mere ; mais 
les confreres de la Misericorde le lui prirent des 
mains, et comme Tun d'eux voulail le placer dans 
k bi^re, il lui ^happa et 'tomba de Tecbafaud k 
terre , et dans cette cbute tout le torse 8ortit de ses 
Y^tements , de sorle qu'^tant plein de poassiere et 
de sang , il fallut perdre beaucoup de temps pour 
le laver : a cette vue , le pauvre Bernardino s'eva- 
nouit une troisi^me fois , el cela si profondemeut , 
qu'il fallut lui donner du vin pour le faire reventr. 

Eniin arriva le tour de Jacques : il avait vu mourir 
sa mere et sa soeur , et ses babits etaient converts de 
leur sang : le bourreau s'approcba de lui, et lui arra- 
cba son manteau ; alors on vit par loute sa poi trine 
les morsures des tenailles brdlantes ; et il y en avait 
taut , que son corps en etait convert : aussitdt il se 
leva ainsi k moiti6 nu , et se tournanl vers son frere : 
. < Bernard , lui dit-il , si dans mon interrogaloire 
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je Y0U8 ai compromis et charge , je l^ai hk favsse^ 
menl , et quoique j'aie d^j^ dementi cette declara- 
tion , je repete au moment de paraltre devaik Dieii 
que V0U8 ^tes innocent, el que c'est un^ jastice 
alroce que celle qui vous acondamne k cet ^pou- 
vantabie spectacle. » 

Alors le bourreau le fit metlre k genoux , lui at- 
tacha les jambes k une des traverses qui s'^Ievaient 
sur r^chafaud , et lui ayant band^ les yeux , ii lui 
brisa la t^te d'un' coup de masse : puis au mdme 
instant et en voe de tous , il coupa son corps en 
quatre quartiers (i). 

(])*Comme on pourrait crohre que nous faisons de Vliorreiir J^ 
plnisir, noas rapportons ici la relation officielle ; le lecleur verra que 
nous I'avons plul6t adoncie qu'cxag^ree ; voici pour Lucrezia : 

« Ed in cio dire non sapendo come accommodarsi, domando ad 
Alessandro primo boja, che cosa aveada fare; onde gli disse, che 
cavalcasse la tavola del ceppo, e che sopra di quella si stendesse ^ 
ma per exsere iroppo g^rassa e grossa, et per la vergogna duro fatiga 
assai, a mettere una gamba a cavallo a quella (avola, e nnn potendo 
aggiustare la testa sopra il ceppo per Televato pelto che aveva, fii 
neccssario di fare posare il coUo sopra un altro legnelto, dove doTCva 
cadere il colpo , onde in accommodarsi , la povera signora , vi spese 
del tempo assai , e pcrche la tavola non era piu larga di nn pahno, 
con il muoversi se le slrapparono (utele zinne...» 

Maintenant passons h Beatrix : 

« Subito, che le fu spiccafa la testa, alzo ella con tanta furia le 
garabe, che quasi rivollo tutti i panni a rovescio, ed il busto si retiro 
addietro piii di un palmo. Fu indi levala la testa c mostrata al popolo 
c poi accommodata come Taltra , ed avendo i confrati legato il 
corpo sotto le braccia con una corda, lo calarono giu per farlo met- 
ere intro il calalelfo con la matrigna ; raa sfngitla ad uno H corda 
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Aussitdt cette boiicherie terminee , la compagnie 
86 retira , emmenant Bernard , et comme il avak 
uDe fojrte fi^vre , on le saigna et on le mil au lit. 

Quant aux cadavres des deux femmes , ils furent 
accommodes chacun dans sa biere sous la statue de 
Saint-Paul , au pied du pont, avee quatre torches de 
cire blanche , qui brdlerent jusqu'^ quatre heures de 
Fapres-midi ; puis , enlevees alors avec les morceaux 
du corps de Jacques , elles furent port^es k Saint- 
Jean decolle ; enfin , vers neuf heures du soir , le 
corps de la jeune fille , tout convert de fleurs, rev^tu 
des habits dans lesquels elle avait ete ex^cut^, fut 
porte a Saiut-Pierre-in-Montorio , avec cinquante 
torches allumees, et accompagne des freres des 
Stigmates et de tous les religieux franciscains de 
Rome ; la elle fut , comme elle Tavait desir^, enter- 
r6e au pied du maltre-autel. 

Le m^me soir aussi , selon qu'elle Tavait recom- 
mande, la signora Lucrezia fut porlee, de son c6te^ 
dans I'egUse de Saint-George en Velabre* 

Au reste, on pent dire que Rome tout entii&Ee 
avait assiste k eetle tragedie y et que les carrosses^ 

da mana dlede il cadavero un gran stramazzione per terra, onde le 
saltarono foori tutte Ic zinne per questa caduta, e cost tutta impias- 
trata di sangne e polvere bisogno perdere gran tempo in lavarla... » 

Vient ensuite Giaccomo : 

« Quindi fatto porre in ginocchioni, gli furono legate le gambe 
al tavolato del palco, e bendatoli gli occhi ffi dal boja mazzolatO', 
• 8<{uartato, e subtto morto. »i 
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}es clKtvaox , leg gens a pied et les charreUes ^talent 
tes uns sap les autres ; par malheur , ce jour fnt si 
chaod et si ardent , que beaucoup de pefsonnes s*6- 
ir anouirent , q«e beaueo^p rentr^rent avec la fi^vre, 
et que beaucoup ^coro moururent pendant ta nuit, 
poor eire rest^ au soleil pendant les trois heures 
que dura cette eieeution. 

Le mardi suivant , quatorze septembre , k Focca- 
sioD de la Uie de la Sainte^Croix , la compagnie de 
Saint-Marcel , avec privilege particulier du pape , 
deKvra de prison le panvre Bernard Ginci / sous To- 
bligation de payer dans le courant de Tannee deux 
mille cinq, cents 6cus romains k la compagnie de la 
Tr^s-Sainte-Trinite du Pont-Sixte , ainsi que cela 
se trouve encore aujourd'bui <^nsign^ dans ses ar- 
chives. 



Maintenant , si , apr^ avoir \n la tombe , vous 
voulez voBS faire de celle qui y repose uiie idee plus 
positive que vous lie pourriez la prendre en nn r6cit, 
allez visiter la galerie Barberini; vous y trouverez, 
avec cinq autres chefs-d'ceuvre , le portrait de Bea- 
trix fait par le Guide , les uns disent pendant la noil 
qui prec^da Texecution , et les autres au moment oik 
elle marcliait au supplice ; c'est une delicieuse tSte^ 
coiff6e d'un turban d'ou retombe une draperie, ayec 
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de rtehes cheveux cMiain clair , de8 jt^ux noire tm 
Ton croit voir encore la trace de iarmes ^ peine es- 
suyees , on nez parfatt et une bonche d'enfant ; 
cpiant au teini, qui eiait trte-blanc, on en jngerait 
mal si Ton g'en rapportait au portrait ^ la peinture 
ayant pousae au rouge , et lea chairs etant devenues 
eouleur de brique ; celle qu'elle repr^seate paratt 
avoir de vingt k vingt-deux ans. 

Pres de ce portrait est celui de Luerezia Petroni ; 
on voit, h la dimension de la t^le, qu'elle appartient k 
un corps pluldt petit que grand : c*est le type de la 
roatKone romaine dans toutesa fierie, avee ses chairs 
eolorees, ses belles lignes , son nez droit, ses sour- 
ciis noirs , et son regard h la fois imperieux et hu< 
mide de volupt^ ; on y relrouve au milieu de ses 
joues rondes et potelees ces fossetles charmantes 
dont parte le chroniqueur, et qui faisaient qu'apres sa 
mort elle semblait encore sourire, une bouche admi- 
rable, et des cheveux boucles sur le front, qui, 
retombant Le long des tempes, encadraient mer- 
veilleiisement son visage. 

Quant h Jacques et k Bernard , comme il ne reste 
d'*eux ni dessins ni peinture, nous soinmes force 
d'esnprunter Icurs portraits au manuscrit ou nous 
avons puise tous les details de cetle sanglante his- 
toire ; les voiei tels que les donne son auteur, lemoin 
oculaire de la catastrophe ou ils ont jouc un role. 

Jacques etait petit , avait la barbe et les cheveux 
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noirs , ei pouvait ^tre ^ge de vingt-six ans environ, 
bien fail de corps et fort de sa personne. 

Quant a Bernardino , le pauvre enfant etait tout 
le portrait de 8a soeur , de telle fa^on que , lorsqu'on 
le vit paraitre sar T^chafaud , avee ses longs cheveux 
et sa figure de jeune fille, beaucoup crurent d'abord 
que c'^tait Beatrix : il pouvait avoir quatorze on 
quinze ans. 

Dieu leur fawe paix. 
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Vers la fin de Tannee 1665, par une belle soiree 
d'automne , un rassemblement considerable ^tait 
aitroupe sur la parlie du Pont-Neuf qui redescend 
vers la rue Dauphine. L'objet qui en formait le centre, 
et qui attirait snr lui rattention publique , etait un 
carrosse exactement ferm^ , dont un exempt s'effor- 
^it d'ouvrir la portiere , tandis que , des quatre ser- 
gents qui formaient sa suite, deux arrStaient les 
chevaux , en m^me temps que les deux autres con- 
tenaient le CQcher, qui, sourd aux sommations faites, 
n'y avait r^pondu qu'en essayant de ractire son atte- 

TOME I. 6 
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lage ao galop. Gette espece de lutte durait depuis 
quelque temps d^j^, lorgque tout h coup un des 
panneaux s'ouvrit avec violence, et un jeune officier, 
revStu de Puniforme de capitaine de cavalef te , sauta 
8ur le pave , refermant du m^roe coup la portiere 
qui venaii de lui donner passage , mais point si vive* 
ment encore , que ceux qui etaient les plus rappro- 
cbes n'eussent eu le temps de distinguer au fond dn 
carrosse^ enveloppee dans une mante et couverte 
d'un voile , une femme qui , aux precautions qu'elle 
avait prises de d^rober son visage h tons les yeux , pa- 
raissait avoir le plus grand inter^t^rester inconnim. 

— Monsieur, dit le jeune homme, s'adressant d*un 
ton hautain et imperatif ^ Texempt, comme je pre- 
sume qu'a moins de meprise , c^est <^ moi seul que 
vous avez affaire , je vous prierai de me faire con- 
naltre les pouvoirs en vertu desquels vous avez arrSl^ 
ce carrosse oii j'euis^ et mainlenant que je n'y suis 
plus, je vous sommede donner Tordre k vos gensde 
lui laisser continuer sa rpute. 

— Et d'abord , repondit Texempt sans se laisser 
intimider par ce ton de grand seigneur ^ et en (aisant 
signe aux sergents de ne lecher ni le eoeher ni les 
chevaux , ayez la bonle de repondre^ roes questions. 

— J'ecoute vdit le jeune homme, sefaisant visi- 
blemenl violence pour conserver son sang-froid. 

— fiies-vouB bicn le cbevalier Gaudin de Sainle- 
r^oix ? 
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— C*e8t moi*iD^me. 

— Gapitaine au regiment de Tracy ? 

— Qui , monsieur. 

— Alors je voua arr^le aunom du roi, 

— En vertu de quel ordie? 

— En vertu de ceiie lettre de cachet. 

Le chevalier jeta un regard rapide sur le papier 
qtr'on lui presentait , et ayant reconnu ao premier 
coup d'oeil la signature du ministre de hi police 5 il 
ne paf ut plus preoccupe que de la femme qui etait 
rest^e dans la voiture ; aussi revint-il aussitdt k la 
premiere demande qu'it avait faife. 

— Cest tres-bien , monsieur , dit-il a Texempt ; 
mais cette lettre de cachet porte mon senl nom , et , 
je vous le r^pete , ne vous donne pas le droit d^ei- 
poser , eomme vous le laites , a la curiosite pubHque 
la personne aupr^ de laquelle j^etais lorsque vous 
m'avez arr^i^. Donnez done , je vous prie , Tordre 
k vos sergenls de permettre a ce carrosse de conti- 
Duer sa route , et conduisez-moi ensuite oil vous 
Youdrez ; je suis prSt k vous suivre. 

Cette demande sembla juste , k ce qu'il paralt , a 
Tofficier puhlie ; car il fit signe k ses gens de lecher 
le cocher et les chevaux ; et ceux-ci , comme s'ils 
n'eussent, de leur c6te, altendu que ce moment pour 
repartir, fendirent aussitdt la foule , qui s'ecarta 
devaiU eux , et emport^rent avec rapidity la femme 
pour bquelle le prisonnier paraissait si preoccupe. 
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De son c6t6 , comme il Tavait promis, Sainte-Croix 
ne fit auciine resistance ; il suivit pendant quelques 
insiants son guide au milieu du rassemblement, dont 
toute la curiesite paraissait ramenee sur lui ; puis , 
au coin du quai de THorloge , un sergent ay ant fait 
avancer une yoiture de place qui etait cacfaee, il 
monia dedans avec le m6me air hautain et dedaigneux 
qu'il avait conserve pendant tout le temps qu'avail 
dure la scene que nous venons de decrire. L'exempt 
se pla^a pres de lui, deux des sergenls monterent 
derriere , et le& deux autres , en vertu des ordres 
qu'ils avaient probablement re^us de lei»r superieur ,, 
se retir^rent en jetant au cocher celle derniere 
parole : c A la Bastille ! » 

Maintenant , que nos lecteurs nous permettent de 
leurfairefaire plus am pie-con naissance avec celui de» 
personnages de cette histoire que nous mettons le 
premier en sc^ne. 

Le chevalier Gaudin de Saihte-Croix , dont on ne 
connaissait pas Torigine , etait, disaient les wis, le 
b^tard d'un grand seigneur , tandis qu'au contraire 
les autres pretendaient qu'il ^tait n6 de parents pau- 
vres , et que , n'ayant pu supporter Tobscurite de sa 
naissance , il lui preferait un deshonneur dore , en 
se faisant passer pour ce qu'il n'etait pas. Tout ce 
que Ton savait done de positif a cet egard , c*est qu'ii 
etait ne k Montauban ; quant k son etat actnel dans, 
le monile ^ il ^tait capitaine au regiment de Tracy ^ 
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Sainte- Croix, k T^poque od s'onvre ce r^cil, c'est- 
^-dire vers la fin de Tannee 1665, pouvait avoir de 
vingt-huit k trente ans ; e'etait un beau jeune iiomme 
d'une physionomieheureuseetpleined'esprit, joyenx 
compagnon d'orgie et brave capitaine; faisant son 
plaiur du plaisir des autres , et dont le caract^re 
mobiie entrait dans un desseiu de piete avec autant 
de joieque dans une parlie de d^bauche ; facile d'ail- 
leurs^^ se prendre d'amour , jaloux jusqu'^ la fureur, 
fat-ce d'une courlisane , lorsque celte courlisane lui 
avail plu ; d'une prodigalite princi^re, sans que cette 
prodigalite fdl appuy^e sur aucun revenu ; enfin , 
sensible k Finjure , comme lous ceux qui , plac^ 
dans dne position exceptionnelle , pensent sans cesse 
que tout le monde , en faisant allusion k leur origine , 
a rintention de les offenser. 

Maintenant, voici par quelle suite de circon- 
stanees il en ielait arrive od nous le prenons. 

Vers 1660 , Sainte-Croix , etant k I'arm^e , avail 
fait connaissance du marquis de Brinvilliers, mestre 
de camp au regiment de Normandie. Leur^ge, qui 
etait k pen pres le m^me , leur carriere , qui les con- 
duisaitdans^une voie pareille, leurs qualites et leurs 
d^fauts, qui ^laient semblables, avaient bienldt 
change celte simple liaison en une amitie sincere; 
de sorte qu'^ son retour de Tarmee, le marquis de 
Brinvilliers avail pr^senle Sainte-Croix a sa fepime- 
et Favail etabli en sa niaison. 
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Cette intiniite a'avait poiot tarde k saaetkef le& 
resuhaU ordinaires. Madame la marquise de Brin*' 
villiers etail alors 4gec de viogt^buit ans k peine : 
en 1651 , c'est-^dire neaf ang auparavantr elle avah 
epouse le marquis de Brinvilliers, qui jouissait de 
trenle mille livres de rentes , et auquei elle avaii 
apporle deux cent mille (ivres de dot^ sans compiar 
iWperance de sa portion hereditaire; Elle se nonw 
mait Marie-Madeleine ; elle avail deux fr^res et une 
sceur^ et son pere, M« de Dreux d'Aubray, etaii 
lieutenant civil an Ch^telet de Paris* 

A Vkge de vuigt-huit ans^ la marquise de Brinvil-' 
liers elait dans tout T^clat de sa beatute : sa taille 
etait petite, mais parfaitement prise; son visage 
arrondi elait d'une mignardise charmante ; ses trakSf 
d*autant plus regdiers qu'ils^ n'etaient jamais altencs 
par aucune impression int^rieure ^ semblaient eetii 
d'une statue qui, par un pouvoir magique, aurait 
momentanement re^u la vie , et chacun pouvait 
prendre pour le reflet de la serenity d'une 4me pure 
eette froide %i criielle impassibilit^f qui n'etait qu'un 
masque a couvrir le remord». 

Sainte-Croix et la marquise se plurent a la pre-' 
mi^re vue, et bient6t furent amant el maitresse. 
Quant au marquis^ soil qu'il fdt doue de cette phi^ 
losophie coojugale sans laquelle il n'y avail point de 
bon goAl a cette 6poque , soit que les plaisirs aux- 
quels il s'abandonnait lui-m^me ne lui donnassent 
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pas le k»8Br de 8'apercevoir de ce qui se passait 
presque soi^ ses yeilx « il n'apporta pai^ sa jaloaaie 
aocon empSchemeni a celte intimite, et continoa 
les foUea depeoses par lesquelles il avait d^j^ forle- 
ment entam^ sa foriuoe : bientdt see affaires se 
deraogerent teilement, que la marquise, qui ne I'ai- 
mail plus « et qui , dans toute I'ardeur d'un nouvel 
amour, d^sirait une liberie plus grande encore, 
deinanda et obtint uoe separation. D^ lors elle 
quitta la maison conjugale , el , ne gardant plus de 
mesure, se monlra partout et publiquement avec 
Saiiite-CroM. 

Ce eoaunerce, autorise au resle par rexcmpie des 
plus grands seigneurs, ne fitaucune impression sur le 
marquis de Brinvilliers , qui conlinua de se miner 
gaiement, sans s'inquieter de ce que faisait sa femme. 
Mais il n'en fut point ainsi de M. de Dreux d'Aubray, 
qui avait conserve les scrupules de la noblesse de 
robe : seandalis^ des desordres de sa fille, et craignant 
qu'eo rejaillissant sur lui ils ne fissent tache a sa 
reputation, il obtint uue leitre de cachet qui Tauto- 
risait a faire arr^ter Sainte-Croix partout od celui 
qui en serai t porteur le renconlrerait. Nous avons 
vu comment elle fut mise a execution au moment 
itt^me od Sainte-^Croix etait dans le carrosse de la 
marquise de Brinvilliers , que nos lecteui-s ont sans 
doote deja recomnue dans la femme qui se cadiait 
ayec tanl de soin. 
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On comprend, avec le caractere de Sainte-Croix^ 
quelle violepce il dul 8e faire k lui-mSme pour ne 
point se laisser emporter k sa colere lorsqu'il se trouva 
ainsi arrdt^ au milieu, de la rue : aussi , quoique, 
pendant tout le trajet, il ne pronon^^t point une senle 
parole, il 6tait facile de s'apercevoir qu'un orage 
terrible g'amassait dans son 4me et ne tarderait 
point h ^clater. Cependant il conserva la mdme 
impassibility qu'il avait montr^e jusqu'alors , non- 
settlement lorsqu'il vit s^ouvrir et refermer les portes 
fatales qui, comme celles de Tenfer, avaient si sou- 
vent command^ k ceux qu'elles engloutissaient de 
laisser Tesp^ranceauseuil , mais encore enr^pondant 
aux questions d'usage que lui adressa le gouverneur* 
Sa voix demeura impassible , et ce fut sans que sa 
main tremblit qu'il signa le registre d'ecrou qui lui 
fut presente. Aussil6t un gedlier , apr^s avoir pris left 
ordres du gouvemeur, iuvita le prisonniera le suivre, 
et apr^ quelques detours dans ces corridors froids 
et humides, oil le jour peoelrait parfois, mais jantais 
fair, il ouvrit la porte d'uue cbambre , oil Sainte- 
€amx^ fut k peine entre , qu'il entendit la porte se- 
refermer derriere lui. 

Au grincement des verrous, Sainte-Croix se 
retourna : le ge61ier Tavait laiss6 sans autre lumiere 
que celle de la lune, qui , se glissant a travers les 
barreaux d'une fen^tre elevee de huit ou dix pieds , 
tombait sur une mauvaise couchette qu'elle eclairait,. 
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rejetant tout le reste de la chambre dans une obseo- 
rite profonde. Le pmonnier s^arrdta un instant 
debout et ^coutant ; puis, lorsqu'il eut entendu les 
pas se perdre dans l'61oignement , certain enfin 
d^^tre seul, et arrive h ce degr6 de colore ou il faut 
que le eoenr delate ou se brise , il se rua sur le lit 
avec un^ rngissement qui appartenait plut6t k une 
b^te fauve qw'^ un^ creature hiunaine , maudissant 
les bommes, qui venaient ainsi le prendre au miliea 
de sa joyeuse vie, pour le jeter dians un cachot, 
maudissant Dieu, qui les laissait faire, et appelant k 
son aide toute puissance , quelle qu'elle f<!kt, qui lut 
am^nerait la vengeance et la liberty. 

A rinstant m^me, et comme si ses paroles Teussent 
tir6 du sein de laterre, un homroe maigre, p41e, aux 
cbeveux longs et vdtu d'un pourpoint noir , entra 
lentemenl dans le cercle de lumi^re bleu^tre qui 
tombait de la fenStre , et s'approcha du pied du lit 
sur lequel etait couch6 Sainte-Croix. Si brave que 
fdt le prisonnier, cette apparition repondait telle- 
ment a ses paroles ,' que dans cetle 6poque, oil Von 
croyait encore aux mysteres de Tincantation et de la 
magie, il ne douta pas un instant que cet ennemi di» 
genre humain, qui loume sans cesse autour de 
rhomofe, ne Teiit entendu et ne vlnt a sa voix. 11 se 
souleva done sur son lit , cberchant machinalement 
la poignee de son epee k la place ou , deux beures au- 
paravant , elle etait encore y et sentant , k cbaque pas 
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ses. cheveux se dresser sur sod from et une^ sueor 
froide pointer k ieur racine et d^couler sur son 
visage. Enfin rapparilian s^arr6ta ^ et le fant6ine et 
le prisonnier rest^rent nn kistant en silence et )es 
jeux fixes Ton sur Tantre ; alers VSite myst^rieux 
pril te premier la parole < et d^une voix sombre : 

— Jeunefaommef-lni dit-il, (u as demand^ k Tenf^r 
«a mojen de te venger des hommes qui t^ont pro^ 
serit, et de Intter centre Dieu qni t'ad^andonne : ce 
noyeny )e Tas et }e viens te Toffrir. As-tii ie courage 
4e Taccepte? (i) ? 

— Mais auparavantf demanda Sainte-CFoix, qui 
es-tu? 

— Qu'as-ttf besoi» de savoir qui je sttis^ reprit 
risconnttr Ai moment o^ je viens qvand tu m'ap^ 
pelles et ou je t'apporte ce que tu demandes? 

— N'impomCf r^pondil Sainte-Croix, pensant tou- 
jours avoir afila^e a un 6tre surnatuiHel : quand on 
£Eiit un pareil pacte, on n^est point f&ch6 de savoir 
avec qui Ton trsute. 

— Eh bien! puisque tu veux le savoir, dk 
Tetranger,^ je suis Fltalien Exili. 

Sainte -Croix sentit mi nouveau frisson coorir 
dans ses veines, car il passait d'one vision infernale 



(I) Mcmoire da proccs eltraordinaire conlrc la dame de Brintil- 
liers, priMnniire en la concierd^ie du Pakiis, page 3. 
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Ji one Tealite terrible. En effet, le nom qm'il venait 

d'entendre etait alors affreosement c^l^bre , nan- 

^eulemeiit par tmite la France, mai» encore par 

idttte llialie. Cbasee de Borne sous la prev^eniion 

d'empotaonuements noniNrenx, doot on n'avait pu se 

proeiHTjer les preuvee, Exili etait venu k Pam« ok^ 

bientdt, comme dans son pays natal, il avait fix6mr 

lui les regards de Taulorite ; mais pas plys k Paris 

.qn'k RiMne on A'avait pn convaincre Je discipte de 

liene et de la Tjropbana. Cependant, quoiqu'il n'y 

£iki point de preaves, il y avait one conviction morale 

assez grande pour qu'on n'besit^t point a le decrSier 

d'arr^sution. U«^ lettre de cacbet fni d(»c lancee 

^conlre lui« ei l^xili, <arr6te, avail ete conduit k la 

Bastille. 11 y^it depuis six mois environ iorsqne 

Sainte^Croix y fut jnene k son tour^ Comme a eette 

beure les prisonniers etaient noxnbreux, le gouver- 

neur avait fait eonduire son nouvel hdte dans la 

cbambre de Tancien, et il avait reuni Exili a Sainte- 

Croix, sans penser qu'il accooplait deux demons* 

Mainteoant nos lecteurs ^comprenii«nt le reste. 

Sainte- Croix ^tait entre danf cette ebawbre, oili le 

gedlier Tavail laiss6 sans lumiere, et oii, dans i*ob- 

scorite, il n'avait pudislinguer un second eotnniensal ; 

il s'etait alors livr^e a sa eolere, et ses imprecations 

ayant revele a Exili «a liaine, celui-ci avait saisicettc 

occasion de se faire un disciple puissant et d^voue, 

qui, une fois sorli, lui fit ouvrir les portes a son 
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toar^ ou qui ie venge^t da moins, s*il devait resCer 
eterneUement prisonnier (i). 

Cette repugnance de Sainte-Croix pour 8a& com- 
pagnon de chambree ^ fut pag longue, et le maltre 
liabile trouva un digne ecoUer. Sainte-Croix, avec 
son Strange caraclere compost de bien et de mal, 
aMemblage de qualites et de d^fauts, melange >de 
vices et'de vertug, en ^tait arriv^ ace point supreme 
4e sa vie ou les uns devaient Temporter sur les 
quires. Si, dans Fetat ou il etait, un ange reiktf>ri8, 
peut-^tre I'eAt-il men^ vers Dieu : ce fut un d^mon 
qu'il renconlra, Ie demon le conduisit a Satan. 

Exili n'et^t pas un empoisonneur vulgaire : c'^tait 
un grand artiste en poisons, comme en avaient faijt 
les Mediciset les Borgia. Pour lui, le meurtre ^tait 
devenu un art, et il Tavail soumis a des regies fixes 
et positives ; aussi en etait-il arrive k ce point que ce 
n'^it plus rint^r^t qui le guidait , mais un d^ir 
irresistible d'exp^rimentation. Dieu a r^rv6 la 
creation pour la seule puissance divine, et a aban- 
donne la destruction k la puissance humaine : il en 
resulte que Tbomme croit se faire F^gal de ENeu ea 
detruisant. Tel etait Torgueil d'ExiH, sombre etp^le 
alchimistedu neant, qui, laissant aux autres le soin de 
chercher le secret de la vie, avait trouve celui de la 
mort. 

^1) Factum pour la dame IVarie Vossier, veuve dn sieur de Saint- 
Laurent, contre matlre Pierre-Louis Reich de Penautier, page 7. 
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Sainie^-Groix hesita quelque temps; mais etifiu il 

o^da aus railleries de son compagnoo, qui, accusant 

les Franks de ineUre de la bonne foi jasqae dans 

leorft crimes, les lai fit voir presqne toujours enve- 

lopp^ eux^mSmes dans leur propre vengeance, et 

sneeombant avec leur ennemi, tandis qu'ilt pour- 

raieat lai survivre et insuUer k sa mort. En opposi* 

ticm avec cet eclat, qui sonvent attire au menrtrier 

vne mort plus cruelle que celle qu'il donne, il mon- 

tra la ruse florentine, avec sa bouche souriante et son 

poison implacable. II lui nomma ces poudres et ces 

liqueurs, doat les unes sont sourdes et consument 

par des langueurs si lentes, que le malade meurt avec 

dfi loogues plaintes, et dont les antres sont si vio- 

Lentes et si rapides, qu'elles tnent comme la foudre, 

sans laisser le temps ^ eelui qu'elles frappent de jeter 

un eri. Pea k pea Sainte-Croix se prit d'interSt pour 

ee jea terrible qui met la vie de tons dans les mains 

d^on s^. II comment par partager les experiences 

d^ExiH ; p^is , k son tour , il fut assez habile pour en 

faire loiHB^me , et lorsqu'au bout d'un an il sortit 

de la Bastille, T^l^e avait presque ^al^ le maltre. 

Sainte-Groix rentrait dans la sopiete, qui Tavait 

on moment exil6, fort d'un secret fetal k Taide du- 

qaelllpoavak lui remfoe tout le mal qu'il en avait 

re^u. Bientdt apres , Exili sortit a son tour , on 

ignore sur quelles instances, et vint retrouver Saint^- 

Croix : celui-ci lui loua una cbambre act nom de son 

I). — TOME I. 7 
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intendant, Martin de Breoilie ; cetle chambre 6tait 
8itu^e an cul-d6-8ac des Marchands de chevauK de la 
place Maubert, et appartenait k une dame Brunei (i). 

On ignore si, pendant son s^jour k la Bastille^ la 
marquise de Brinvilliers eut occasion de voirSainte- 
Croix; mais, ee qui est constant, c'est qu'aussitdtia 
sortie du prisonnier, lesdeuxamantsse retrouv^nt 
plusamoureux que jamais, dependant ils avaieatap^ 
pris par experience ce qu'ils avaient k craindre; 
aussi r^olurent-ils de faire au plus tdt Fessai de 
la science qu'avait acquise Sainte-Croix, et Mid'Aa* 
bray fiit choisi par sa fille m^me coimne premie 
victime. Ainsi elle se d^barrassait d'un censeur 
rigide et incommode k ses plaisirs, tandit que da 
m6me coup elle r^parait, par Tb^ritage paternel, sa 
fortune k peu pr^ dissip^ parson mari. 

Cependant, comme lorsqu^on frappe un pareil 
coup il doit ^tre d^cisif, la marquise Toulut aopart- 
vant essayer les poisons de Sainte-Croix sur quelqoe 
autre que sur son p^re. A cet effet, un jour que sa 
femme de cbambre , nommee Fran^oise Roussel s 
entrait cbez elle apr^ son d^j^ner, elle lui donna 
une tranche de jambon et des groseilles confites, afia 
qu'elle d^jeun&t k son tour. Gette fille, sans d^smce, 
mangea ce que lui a^ait donn^ sa mattresse (t) ; 

(1) Interrogaloire de Sautereau, page 36. 

(2) M^moire da procis extraordinaire centre la dame de Brinvil- 
Tiers, prisonni^ en la conciei^erie dn palait, accnt^, page IS. 
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mm presqne anssildt elle se trouva mdispos^e, 
eprowmnt un grand mal d Veitomac, et ientarH 
emmMsi on lui e4lpique le cosur amc des epingles (t). 
Cependant elle n'ea mourut point, el la roarquise 
vh qae le poison avait besoin d'acqn^iv un plus 
grand degr^ d'intenaite; en cons^enee elle le 
rendit k Sainjte-Croix , qui, au bout de quelque» 
}e«re, lui en apporta un autre. 

Le temps etait venu de Temployer. M. d'Aubray , 
iatigu^ destravaux de sa charge, devait aller passec 
ses Taeances k son chateau d'Offemont. Madame la 
marqvise de BrinyiUiecs sWrit pour raccompaper. 
M. d'AulNPay croyait ses relations avec Sainte-Croix 
entierement rompues : il accepta avec joie. 

Offemont ^tait nne retraite comme il convenail 
pour ex^uter unpareil crime. Situ^ au milieu dela 
i'#r6t de TAiguiB , k trois ou quatre lieues de Com-^ 
ftt^e, lepoisondeTaitd^j^avoirfaitdesprogr^asaez 
violents lorsque les secours arriveraient pour que ces 
seeoors fussent inutiles. 

M. d'Aubray partit avec sa fiUe et un seul domes- 
Uqtte» Jamais la marquise n^avait eu pour son pere les 
toint extnftmes , left attentions empress^ dont elle 
Tentoura pendant ce voyage. Deson c6t^, pareil au 
Christ , qui , sans avoir eu d'enfants,. avait uncoeur 
de p^ , M. d'Aubray Taimait mieux de se repentif 
que si elle n'avait jamais p^che. 

(1) Deposition de la€Up RooMol. 
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Ge fui ak>rt qoe la marquise appela k son aide cette 
terrible impassibility de visage dont nous ayons d^jii 
pari^ : sans cessc pr^s de son p^re, couebant dans la 
ehambre voisine de sa cbambre , mangeant atec lui ^ 
Taccablant de soins, de caresses et de pr^enanees, 
au point de ne pas vouloir qu'une autre personne 
qu^elle le serrlt, il lui fallut se faire, au milieu de 
ses projets inf^es, nn ^age riant et ourert, wr 
lequel Toeii le plus sonp^onnenx ne pdt rien lire que 
k tendresse et la pi^t6. Ce fut arec ee masque, 
qu'elle lui pr^senta nn soir, un bouillon empoisonn6. 
M. d'Aubray le pnt de ses n^ns , elle le ini vit appro- 
eber de sa bouche , elle le suiyit des yeux jusque dans 
sa poilrine, et p^s un signc ne d^cela snr ce visage 
de bronze la terrible anxiety qui devait Idi pressed le 
eceur. Puis, lorsque M. d^Aubray ent tout bn , qu'elle 
ent rcQu sans trembler la (asse snr Tassiette qu^dle 
lui tendait, elle se retira dans sa cbambre, attendant 
et^outant(i). 

Les efifets du breu vage furent prompts : k marquise 
entenditson p^re pousser quelquesplaintes, puisde 
ces plaintes passer aux gemissements. Enlin , ne 
pouvantplus roister anx doul^urs quil dprouvait, U 
appela k baute voix sa fille. La marquise entra. 

MaiSf cette fois, sa physionomie poriait rempreinte 
de rinqui^tude la plus Vive, et ce f\it M. d'Aubray 

(1) Hemoire extraordinaire contre la dame dc Brinvilliers, pri- 
somii^ en la conciergerie da palait, page A, 
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qni 8e trouva forc6de la rassurer 8ur son propre ^tat ; 
lui-m^me ne croyait qu'k une indisposition legere , 
el ne voulait point qu'on d^range^t un mMecin. 
Enfin , il ful pns de vomissements si terribles , sHivis 
bientdt de douleurs d^estomac si insupportables , 
^^il c^da aux instances de sa iille, et donna l*ordre 
d'aller chercher du secours. Un medecin arriva vers 
les huit heures du matin ; mais d^jk tout ce qui pou- 
vait goider les investigations de la science avait dis- 
paru; le docteur ne vit dans ce que lui raconta 
M. d'Aubray que lessympt^roes d'une indigestion, le 
traita en consequence , et retoufna k Compiegne. 

De toute cette journee la marquise ne quitta 
point le malade. La nuit venue, elle se fit dresser un 
lit dans la m^me cbambre , et declara qu'elle seule le 
veillerait : elle put done ^tudier tons les progres du 
mal et suivre des yeux la lutte que la mort et la vie 
se livraient dans la poitrine de son p^e. 

Le lendemain le docteur revint : M. d^Aubray etait 
plus mal : ses vomissements anient cess6 ; mais les 
douieUhi d'estomae etaient devenues plus aigues, et 
des chaleurs ^tranges lui brtllaient les entrailles ; il 
ordonna un irattement qui necessitait le retour du 
malade k Paris. Dej^ cependant il etait si faible , 
qu'il h^ita s'il ne se ferait pas conduire tout simple- 
ment h Compiegne ; mais la marquise insista teilement 
sur la n^cessit^ de soins plus complets et plus intel- 
ligents que ceux qu'il pouvail recevoir hors de chen 
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lui , que M. d'Aubray se decida k revenir k sa maisonv 

l\ fit le trajet couch6 dans 8a voiture et la tSle 
appuyee sur Tepaule de sa fille ; pas un instant i'ap- 
parence ne se dementit , et pendant tout le voyage 
la marquise* de BrinvilUers resta la m^me : enfin 
M. d'Aubray arriva k Paris. Tout avait march^ seloa 
les desirs de la marquise : le theatre de la scene 
^tait change; le mMecin qui avait vu les symp- 
tdmes ne verrail pas Tagonie ; aucun oeil n'aurait , 
en ^ludianv les progr^ du mal , pu en d^ouvrir lea 
causes : le fil de l*investigation eiait bris^ par la 
moitie , et les deux parties en etaienl trop ^loign^ 
mainlenant pour qu'il y eiit chance qu'il se renou&t. 

Malgr^ \es soins les plus empresses « T^tai der 
M. d'Aubray continua d'empirer ; la marquise^ fiddle 
h sa mission , ne le quilta point d'une heure : enfin 
au bout de quatre jours d'agonie , il expira entce le& 
bras de sa fille, benissant celle qui Tavait assassine. 

Alors la douleur de la marquise ^clala en senti- 
ments si vifs et en saiiglots si profonds , que ceUe de 
ses fr^res parut froide aupres de la sienne. Au reste^ 
comme nul ne soupconnait le crime , il n'y cut point 
d'autopsie , et la tombe se referma sans que le plus, 
leger soupQon planet au-dessus d'elle. 

Cependant la marquise n'avait atleint que la moitie 
de son but : elle s'euit bien fait une liberty plu& 
grande pour ses amours ; mais la succession de son 
pbre ne lui avait pas ^te aussi ^vantageuse qu'elle 
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Fayait esp6r6 ; la majeure partie des biens , avec la 
charge, ^taient ^chns k son frere s^ln^ el 4 son second 
fi^re , qui 6tait conseiller au parlement : la position 
de la marquise se trouva done m6diocrement am6- 
lior^e du c6t^ de la f(H>tune. 

Quant a Sainte-Groix , il menait large et joyeuse 
vie ; quoique personne ne lui conn<!kt de fortune , 
il avait un intendant nomm^ Martin , trois laquais 
nomm^s George, Lapierre et Lachaussee, de plus, 
H outre son carrosse et ses equipages , des porteurs 
ordinaires pour ses excursions de unit. Au reste , 
comme il ^tait jeune , comme il ^lait beau , on ne 
a'inqui^it pas trop d'oi^ lui venait ce luxe. C'etait 
assez rhabitude k oette 6poque que les cavaliers bien 
faits ne manquassent de rien , et Ton disait de Sainte- 
Croix qu'il avait trouv^ la pierre philpsophale (i). 

Dans ses relations du monde, il s'6tait lie d'amitie 
iaivec plusienrs personnes , soit de noblesse , soit de 
fortune : p^mi cesderniers, 6tait un nomme Reich 
de Penautier, receveur general du clerge et tresorier 
de la bourse des etats du Languedoc; c'6tait un 
homme riche k millions, un de ces hommes ^ qui 
lout r^ssit, et qui semblent, k Taide de leur argent, 
donner des lois aux choses qui n'en re^oivent que 
de Dieu. ^ 

En effet , Reich de Penautier 6tait associ6 d'int6- 

(1) Interrogatoire de BeUegoite, 2 aofiit 1676, page 38, 
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r^U et d'affaires avec un nomine d'AlUaert, soit 
premier cominis, qui meurt tout k coup d'uue. 
apoplexie ; cette apopiexie est connue de Penautier 
avant d'etre connue de la fainiUe ; ies papiers qui etet- 
blissent la soci6t6 disparaissent on ne sait comment^ 
el la femme et Fenfant de d'Alibert sont ruia^. 

l-ic beau-frere de d'Alibert, le sieur de la Magde^ 
iatne , a qtrelqttes fagues soup^ns sur cette mort 
et veut Ies approfondir : en consequence it coin^ 
Blence des rechercbes, mais au milieu de ses 
recherches il mcurt subitement (i). 

En iHi seul point , le bonbeur semblait avoir aban-*^ 
donne son favori : ma!tre Penautier avait un grand 
d^ir de succ^der au sieur de Mennevillette, receTcar 
du clerge ; cette charge valait soixante mille livres 
k peu pres , et sacbant que M^ de M'ennevillette allait 
8*en defaire en faveur de son premier comnns ^ mes- 
sire Pierre Hannyyel y sieur de Saint * Laurent , il 
avait fait toutes Ies d-marches neoessaires poor 
Tacheter au detriment de oe dernier ; mais i parfai* 
tement soutenu par messieurs du clei^6, le siew 
de Stunt-Laurent avail obtenu gratis la sorvivance 
du titulaire ; ce qui ne s'^tait jamais fait. Penautier 
lui avail alors offert quarante mille ^us pour le 
mettre de moitie dans cette charge ; mais Saints 

(1) Factum de dame Marie Vossicr, veuve de messirc Pierre de 
Ifanuyvel, sieur de Saint-Laurent, contrc maitre Pierre-Louis Reich 
de Penautier, page IS. 
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Laureat avail refese. Leurs relations cependant 
n^etaient point rompues , et iU continuaient de se 
Yoir : aa resle , Penautier passait poor un homme 
si predestine , qfie Ton ne doutait pas qu'un jour oq 
Tantre il n'obtint par an moyen quelconque cette 
charge qu'il avait tant conyoitee. 

Ceux qui ne croyaient pas aux myst^res de ral» 
chimie disaient que Sainte-Croix faisait des affaires 
ayec Penautier. 

Cependant le temps du deuil ^oul6 , les relations 
de Sainte-Croix avec la marquise avaient repris toute 
leor aiicienne publicite ; MM, d'Aubray en firent 
parler h M™ de Brinvilliers par une soeur cadette 
qu'elle avait au couvent des Carm^ites , et la mar- 
qttise s'aper^ut que M. d'Aubray, en mourant, avait 
laisse h ses freres la surveillance de sa condnite. 
-fAinsi le [uremier crime de la marquise avait ete 
^ pen pr^ inutile ; elle avait voulu se debarirasser 
des remontrances de son p^e et heritor de sa for- 
tune ; cette fortune ne lui etait parvenue que dimi- 
nn^ par la part de ses atn^ , au point qu'elk avait 
k peine suffi a payer ses dettes ; et voil4 que les 
remontrances renaissaient dans la bonclie de ses 
freres , dont Tun , en sa qualite de lieutenant civil ^ 
pottvait la separer une seconde fois de son amant. 

II fallait pr^enir ces choses : Lacbaussee quitta 
le service de Sainle-Croix , et trois moisapr^s entra, 
par Teotremise de la marquise, an service du con-^ 
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seilier au parlement , qni demeurait avec sod fr^re 
le Keutenant civil. 

Cette feis ce n*MaH point un poison anssi rapide- 
ment mortel que celut qui avait sefvi k M. d*Airi[)ray 
qii'il: fallait employer : la mort frappant si prompte- 
ment dans une mdme famille aurait pu eveiller les 
soiip^ons^ On recommen^a les experiences, non pas 
sur des animaux , car les diffi&rences anatomiques 
qui existent entre les diverses organisations auraient 
pu mettre la science en d^faut , mais , comme la 
premiere fois ^ on essaya sup des sujetA humakis ; 
comme k premiere fois , on exp^rimenta in animd 

La marquise ^tait connne pour une femme pieuse 
etbienfatsante , rarement la mis^re s'adressait k die 
sans ^tre soulagee ; il y avait plus : partageant les 
«oins des saintes filles qui se vouaient au servicedes 
malades , elle pareourait parfois des hdpitaux aux- 
qoels elle envoyait dn yin et des m^icaments : on 
ne fut done point ^tonn^ de la voir commed*faabi- 
tudeparallrek rH6tel-Dieu; cette fois elle appor^ 
tait des biscuits et des conlitures; pour les conva^ 
lescents; ses^dons comme toujours f«irent re<^us^ayec 
reconnaissance. 

Un mois apr^s^elle repassa a rhdpital, et s'informa 
de quelques maJades auxquels elle avait pris un vif 
int^r^t : depuis sa yisite, ils avaienteu une rechute , 
et la maladie ^ ioot en changeaat de caract^re , ayait 
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pm une plus grande gravite. C'6uit une iaiigueur 
morteile , qui les menait k la mort par un d^p^^riase- 
ment etrange* Elle inteirogea lea medecina, les me-* 
decina ae purent rien lui dire : cette maladie leur 
6tait inconnue et dejouait toutea lea reaaourcea de 
leur art. 

Quinze joura apr^a elle reyint : quelquea-una dea 
maladea etaient morta , d'autrea etaient encore vi- 
vanta , maia dana une agouie deaeap^r^e : aqueleit^ 
auimea , ila n'avaient plus de Texiatence que la voix, 
la vue et le souffle. 

Au bout de deux moia , tous Etaient morta , et la 
medecine avait et^ auasi aveugle dana Tautopaie du 
cadavre qu'elle Tavait ^t^ dana le traitement da 
moribond, 

De pareils easaia ^ient rasauranta : auaai La- 
chauaa^ re^Mt-il Fordre d'accomplir sea instruc- 
tions (i). 

Un jour M. le lieutenant civil ayant sonne , La- 
ckiuss^ , qui » ainsi que nous Tavons dit , servait 
le conseiUer , entra pour demander ses ordres ; il le 
trcHiva travaillant avec aon aecr^taire, nomm^ 
Coust^ ; ce que desirait M. d*Aubray ^tait un yerre 
d'eau et de vin.Lachauss^ rentra un instant apr^ 
a?ec Tobjet demande. 

Le lieutenant civil porta le verre k ses l^vres, 

(I) HUtoirc clu procH dela marquise de BriaviUiers, page 331 . 
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niais k la premi^^ gorg^e il le repoussa en s'^crianl : 
— Que m'afKu donne Un , miserable? je crois qne tii 
▼eax m'empoisonner. — Pais tendant le yerre k son 
secretaire : — Voyezdonc cela, Couste, lyi dit-il, et 
qu^y a-t-^il l^dedans (i) ? 

Le secretaire puisa quelques gouttes de la liqueur 
dans une cuiller k cafe , et Tapprocha de son nez 
^ de sa bouche : la liqueur avait Todeur et Tamer- 
tume du vitriol. Pendant ce temps Lachauss^e 
s'avani^ vers le secretaire , dtsant qu'il savait ce que 
c'etait, qu'un valet de chambre du conseiller avait 
pris medecine le matin meme, et que, sans y faire 
attention , it avait apporte sans doute le verre qui 
avait servi k son camarade; k ces mots, il reprit le 
verre des mains du secretaire, Tapprocba de sa 
boucfae, puis , feignant d'y godter k son tour, il dit 
tjue c'etait bien cela ; qu'il reconnaissait la meme 
«odepr , et jeta la liqueur dans la cheminee (a), 

Comme le lieutenant civil n'avaii point avaie une 
assez grande quantite de ce breuvage pour en etre 
incommode , il oublia bientdt cette circonstanee , et 
ne oonserva rien 4n soupcon qui s'etait instinctive- 
ment presente k son esprit ; quant k Sainte^^roix et 
k la marquise, ils vireot que c'etait un coup manque, 
et , au risque d'envelopper plusieurspersonnes daus 

(1) Memoire du proces extraordinaire centre la dame de Brinvil— 
Iters, prisonniire en la conciergerie du Palais, page 4. 

{7^ Bistoire du proc^ de la. marquise de Bripvilliers, ptfge 334. 
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.lewr vengeance , ils resolurent d'employer un autre 
moyen. 

Trois mob s'eeonl^rent sans que Toecasion leur 
par^ favorable ; mais enfin , vers les premiers jours 
d^avril 1670, le lieutenant civil emmena son fr^re 
le coDseiller passer les f^tes de Piques k sa terre de 
ViUeqooj en Beauce ; Lachaussee suivit son maltre, 
et re^ul au moment de partir de nouvelles instrue- 
liona. 

Le iendemain de TinstaUation k la campagne , on 
servit k diner une tourle de pigeonneaux : sept per* 
sonnes qui en mang^rent se trouv^rent hidispos^es 
tpres k repas; trois qui s'en ^taient abslenues 
n'eproHverent aucune incommodit^. 

Ceux sur lesquels la substance veneneuse avait 
partieulterement agi ^taient le lieutenant civil, le 
conseiller et le jcbevalier du guet (i). Sott qu'il en 
eti numge en plus grande quantite ^ soit que Tessai 
qu*il avait de^ fait du poison Teiit predispose k une 
is^ession {^us grande, le lieutenant civil fut attaqu^ 
le premier de vomissements (%) ; deux heures apres, 
le conseiller 6prouva les m6mes symptdmes ; quant 
au ckevalier du guet et aux autres personnes , elles 
forent en proie pendant quelques jours k de» dou- 
leofs d'eMomac atfreuses ; mais leur etat ne presenta 

(1) Madame deSevign^,CCXClMeUre. 

(2) M^moire da proces exlraordinaire contre la dame de Brinvi 1- 
lien, prisonniir* en 1» conciergeric da pals^is, page $. 

TOME I. 8 
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point d^8 Fabord le m^me caract^re de gravite qoe 
celui des deux freres. 

Cette fois encore, comme tonjours, les secours 
de la medecine furent impnissants. Le' 12 avril , 
c^est-li-dire cinq jours apr^ I'empoisonnement , le 
lieutenant ciyil et le conseiller revinrent k Paris , u 
chang^ tou8 deux , qu'on edt dit qu'ils yenaient de 
faire une longue et cruelle maladie (i). Madame de 
Brinvilliers 6tait alors k la campagne , et n'en revint 
point de tout le temps que dura la maladie de ses 
fr^res. 

D^s la premiere consultation dont le lieutenant 
civil fot Tobjet , tout espoir de la part des medecins 
fut perdu. C'etaient les symptdmes du m^me mal 
auquel avait succomb^ M. d'Aubray pere : ils crurent 
k une maladie her^itaire et inconnue ^ et condamn^ 
rent hautement le malade. 

En eifet , sa position alia toujours en emigrant : il 
avait une aversion insurmontable pour toute esp^e 
de viande , et ses vomissements ne cessaient pas. 
Les trois derniers jours de sa vie, il se plaignait 
d'avoir comme un foyer br^lant dans la poitrine, et 
la flamme int^rieure qui le d6vorait semblait sortir 
par ses yeiix, seule partie de son corps qui demeur^t 
vivante encore, quand le reste n'^tait dej4 plus 
qu'un cadavre. Enfin, le 17 juin 1670, il expira : 

(1) Hittoire dn proc^ d« la marquise de BrioviUiers, page 88S. 
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le poison avail mis soixante et douze jours ^ faire 
soDceuvre. 

f ^68 soapcons commenQaient k poindre ; le lieute- 
nant civil fut OHvert , et proces verbal de Taulopsie 
fut dress^. L'op^ration faite en presence de 
MM. Dupr^ et Durant, chirurgiens, et Gavart, 
apothicaire , par M. Bacbot, ro6decin ordinaire des 
deux fr^res, ils trouv^reni Testomac et le duodenum 
fioirs et s'en allant en morceaux, et le foie gangren^ 
et briHl^. Ds reconnurent que ces accidents avaient 
dA ^tre produits par le poison ; mais eomme la pre- 
sence de certaines humeurs arodne parfois les m6mes 
phenom^nes^ ils n'os^rent affirmer que la mort du 
lieutenant civil ne (di point naturelle, et il fut enterr^ 
sans qu^aucune recherche uH^rieure fdt faite (i). 

Cetait sartout eomme medecin du conseiller que 
M. Bachot avait r^lam6 Tautopsie de son fr^re. 11 
paraissait atleint de la m^roe maladie que son aln^ y. 
et le doeteur esp^rait trouver dans la mort m^me 
des armes pour d^fendre la vie. Le conseiller 6prou- 
vait une fi^vre ardente , et ^tait en ppoie h des agita- 
lions d'esprit et de corps dont la violence ^it ex- 
treme et sans relftche : il ne trouvail aucune situation 
qii*il p4t supporter au dela de quelqaes minutes. 
Le lit etait pour lui un supplice ; et cependant, d^ 
qa'il Tavait quitt^ » il le redemandait » pour changer 

(I) D^positioa da siear Bachot^ 
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du moiDS de donieurs (i). Enfin, au bout de trok 
mois , il mourm. 11 avait Testomac, leduodenam et 
le foie dans le mSme ^tat de d^rganisation qu'oD 
ies avail trouT^s chez son frere i et de plus le corps 
br(il6 exterieurement ; ce qui 4iaii , dirent Ies mede* 
ciBS^ un signe non Sqmvoque de pouan; quoiqu'U 
atrive cepeitdani , ajoutk'ent-ils, quv^e eaeockywde 
produue Us mime$ effets. Quant a Lachauss^e j il 
fat si loin d'etre soup^onne de oette mort ^ que le 
conseiller » reconnaissant des soins qa'il en avait 
re^us dans cette derniere maladie , lui iaissa par tes^ 
tament un legs de cent 6cas ; d'un autre c6t6 , il 
re^ut miUe francs de Sainle-Croix et de la marquise. 

Cependant tant de trepas dans une seule ^unille 
non-seuiement affligeaient le coeur , mais epouyan-* 
taient Tesprit. La mort n'est point haineuse; elle est 
sourde et aveugle > yo\\k tout , et Ton s'^tonnait de 
^on acbarnement a detruire tout ce qui portait u& 
m^me nom» Pourtant nul ne soup^onna Ies irais cou- 
pabies » Ies regards se perdirent , Ies recberches s'^ 
garerent ; la marquise prit le deuil de s^ fr^res , 
Sainte-Croix contintfa ses foUes depenses , et tout 
mard^a dans Tordre accoutum^. 

Pendant ce temps y Sainte*Groix avait fait con-^ 
naissance avec le sieur de Saint-Laurent , le m^me 
dont Penautier avait soUicite la cbarge sans pouvoir 

(1) Factum contre maitcc Pierre- Louis ReicH de Penautier,^ 
page 12. 
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robtenhr, ot s^^taitli^ avec Itii : quoique , dans Tin- 
tervalle, mattre Penautier e<ki hMUi du sieur Lesecq, 
ton beau-p^re , qoi 6tait mort au moment oii i'on 
8^y attendait le moins , lui laissant la seconde charge 
de la bourse du Languedoc el des biens immenses , 
il n'avait point cess^ de convoiter la place de rece* 
▼ear du clerg^» En cette drconstance encore , le 
hasard le servit : quelques jours apres avoir re^u 4e 
Sainte-Groix an nouveau dotnestique nomme George , 
M. de Saint^Laurant tomba malade , et sa maladie 
pr^tila bient6t les m^mes caract^res de gravity 
que Ton avait reroarqu^s dans celle de MM. d'Au-^ 
bray p^e etfils: setdement elle fat plusrapide, 
car elle ne dura que vingt-^qdatre heures. Enfin ^ 
comme etix , M. de Saint-Laurent moiirut en proie 
k des douleurs atroces. Le miSme jour , un officii 
de la cour sooVeraine Tint ponr le voir, se fit cont^r 
tons les details de la mort de son ami ^ et sur le r^eit 
des sympt6mes et des accidents, dit devant les domes- 
tiques^ au notaire Sainfray , qu'il ftiUait faire outrir 
le cadavre. line hedre apr^ , Geoige avait disparu 
sans rien dire k personne et sans demander ses 
gages (i). Les soup<;ons en augment^rent; mats cette 
fois encore ils rest^rent dans le v^gue* L'adto|>8ie 
pr^enta des ph^nom^nes gen^raux qui n'^taient 
point pr6cis^ment particuliers au poison; seulement, 

(1) Factum contrc uiaitrc Pierre - Louis Reich de Pcnautier , 
page 21 . 

8. 
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les iniestins , que la substance morieile n*avait pmut 
en le temps de brdler , comme ceux de MM* d'Au- 
bray , etaieut tachetes de points rougeltres , pareiis 
k des piqijl^res de puce. 

En juin 1669 , Penautier obtint la cbai^e du sieur 
de Saint-Laurent. 

Gependant la yeuve avait con^u des soup^^ns qui 
furent p^esque convertis en certitude par la fuite de 
George. Une circonstance vint encore k Fappui de 
ses doutes et en fit une conviction. Un abb^ qui 
^tait des amis du d^funt , et qui connaissait la cir- 
constance de la disparition de George , le rencontra 
quelques jours apr^ dans la rue des Masons, procbe 
la Sorbonne : ils 6taient tous deux du m^e c6t6 , 
et une charrette de foin qui suivait la rue faisait 
une barri^re k cet endroit« George l^ve la t^te , 
aper^oit Tabbe , le reconnatt pour un ami de son 
ancien mattre , se coule sous la cbarr^tte , passe de 
Tautre c6te , et , au risque d'etre ^rase , ediappe k 
la vue d'un homme dont le seul aspect lui rappelle 
son crime et lui^n fait craindre la punition. 

Madame de Saint-Laurent ' porta plainte centre 
George; mais, quelques rechercbes que Ton fit de cet 
homme , on ne put le retrouver. 

Gependant le bruit de ces morts etranges, incon- 
nues et subites , se r^pandait dans Paris , qui com- 
men^it k s'en ^pouvanter. Sainte-Groix , toujours 
elegant et joyeux cavalier , croisa ces rumeurs dans 



Digitized by VjOOQIC 



LA MARQUISE DE BRINVILLIERS. ft 

l68 salons qu'il fr6quentait , et il en prit <]e ilnquie « 
tode. Nul 8oopvon , il est vrai , ue planait encore 
SOT lui ; mais cepeadant les precautions n'etaient 
pomt inutiles : Sainte-Croix pensa k se faire ixne 
position qui le mtt an-dessus de cette crainte. Une 
ehaj^e chez le roi ^lait pr^te a vaquer : elle devait 
eoiiter cent mille ^cus : Sainte-Croix , comme noes 
Favons dit , n^avait aucune ressource apparente ; le 
bmit ne s'en r^pandit pas moins qu'il allaii Tacheten 
Ce fat k Belleguise qu'il s*adressa pour trailer de 
cette affiiire avec Penautier. Elle ^prouva cependant 
de la part de celui-ci quelque difficulte. La somme 
^tait forte ; Penautier n'avait plus besoin de Sainte- 
Croix ; il avait fait tous les heritages qu'il comptait 
faire; il essaya done de le faire renoncer k ce projet. 
Yoilk ce qu'^criyit alors Sainie-Croix k Belleguise : 
€ Est-il posuble , notre cher , qu'il faille vous 
laire de nouvelles semonces pour une afi^ire qui est 
aussi belle , aussi importante et aussi grande que 
celle que vous savez , et qui peut nous donner a tous 
deux du repos pour la vie? Pour moi, je crois que 
le diable s'eo m^le , ou que vous ne voulez pas rai- 
sooner. Ratsonnez done , notre cher , je yous prie , 
et vertigez ma proposition k contre-poil ; prenez-la 
du plus m^chant biais du monde^ et vous trouverez 
que vous devez encore me satisfaire sur le pied que 
j'ai ^tabli les choses pour votre silret^ , puisque tous 
nos int^r^ts se trouveront en cette rencontre. Enfin, 
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uotre cher , aidez-moi , je vous prie ; sojez bien per-* 
suade d'une parfaite recoimaissance , et que jamais 
T0U8 n'aurez rien fait de si agr^able au monde, pour 
▼ous et pour mm* Vous le sayez assez, puisqie je 
vous en parle encore avec plus d'ouverturc dmcodwt 
que je n'ai fait k mon propre friite* Si tu peux done 
Tenir cet apres-dlner , je serai au logis ou dans le 
voisinage , au lieu en question , ou je t'attendrai 
demain matin , ou j'irai te trouver , suivant ta r6< 
ponse ; je serai de tout li toi et de tout mon coeuir* > 

Le logis de Sainte-Oroix ^tait rue des Bernardins « 
et le lieu du voisinage oil il devait attendre Belle • 
guise ^tait cette chambre qu'il avait lou^e chez la 
veuve Brunei , au cul-de-sac de la place Maubert. 

C'etait dans cette chambre et chez Tapothicaire 
Glazer que Sainte-Cfoix faisait ses experiences; mais, 
par un juste retour , cette manipulation de poisons 
etait fatale k ceax qui les pr(§paraient. L^apothicaire 
tomba malade et mourut ; Martin fut atteint de vomis* 
sements terribles qui le mirent h Tagonie ; Sainte-^ 
Croix lui-m^me , indispose , mais sans en savoir la 
cause , ne pouvant plus m^e sortir , tant sa fai* 
blesse ^tait grande , fit transporter un fourneau de 
chez Glazer chez lui , afin , tout souffrant qu'il etait , 
de continuer ses experiences* 

C'estqu'en effet Sainte-Croix ^lait a la reeherche 
d'un poison si subtil que sa seule emanation pouvait 
tuer. 11 avait entendu parler de cette serviette empoi-^ 
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sonn^e avec laqtielWle jeune dauphin , fr6re ain6 de 
Gharldd VH , 8'6lait essuye en jouant k la paunie, et 
dont le GoAtact lui avail donn^ la mort ; et des ira- 
dttioiis ptesque vi van leg encore lui avaieni raconte 
rhidtoirb des ganis de Jeanne d'Albret : ces secrets 
s^^laient perdus, el Sainte-Croii esp^rail les re- 
trouver* 

Cestalors qu^arriva lin de ces ^v^nemenls^trangeft 
qui s^mblent non poinl un accident du hasard , mais 
une punition du ciel. Au moment od Sainle- Croix , 
pench^ sut son fourneau, voyait la preparation fatale 
arriver h son plus haul degrd d'intensit^ , le masque 
de veire dont il se couvrait le visage pour se garantir 
des exhalaisons mortelles qui s'6chappaient de la 
liqueur en fusion se detacha tout k coup , et Sainte^ 
Croix tomba comme frappe de la foudre (i). 



(1) 11 y a deux versions sur cettc mort de Sainte^Croix. MM. Vau-< 
tfaier, aTocat, et Garanger, procnreur, auteurs du factum contre 
Penautier, pr^tendent que Sainte-Croiz monrut apr^ une maladie 
de cinq mois, occasion u^e par la vapeur des poisons f quMl garda sa 
connaissance jnsqu^4 la fin, ct re9ut les secours de la religion. L^au- 
jteur da m^moire dn procis extraordinaire de la dame de Brinvilliers 
raconte, an oontraire , eet <^T^ement ainsi que nous le consignons 
ici : nous avons adopts cctte version comme la plus probable , la 
plus r^pandue et la plus populaire; la plus probable, puisqae si 
Sainte-Croix eAt 6i& makidc cinq mois et fikt mort en pleine connais- 
sance, il e6t eu le temps de faire disparaitre tous les papiers qui pen- 
vaicnt compromettre ses amis \ la plus repandue, puisque le fait est 
rapport^ de cette mani^re par Gayot de Pitaval ct Richer ^ la plus 
populaire, puisque Ton ftttribua cetle mort 4ttn |ngemontdcDicu. 
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A rbeure du souper, sa femme , ne le voyant pas 
8ortir du cabinet ou il s'etait enferine, viiit frapper 
h ia porte , persooDe ne lui repondit ; et comme elle 
savait que son mari s'occupait d'oeuvres sombres et 
mysterieuses , elle craignit qu'il ne lui fat arriv6 
malbeur. Elle appek ses domesiiques , qui enfon- 
Cerent la porte , et elle trouva Sainte-Groix ^tendu 
k edte du fouraeau et ayant pr^ de lut le masque 
de yerre brise. 

II n^y avait pas moyen de derober au public les 
circonstances de cette mort subite et Strange ; les 
domestiques avaient yu le cadavre, et pouvaient 
parler^ Le commissaire Picard fat cequis pour mettre 
les scell^ « et la veuve de Sainte-Croix se contenta 
de faire disparaltre le fourneaa et les debris du 
masque. 

Le bruit de cet ev^nement se r^paudit bientdt par 
tout Paris. Sainte-Croix ^tait fort connu , et la nou- 
velle qu'il allait acbeter une charge h la cour avait 
encore r6pandu son nom. Lachaussee apprit Fun des 
premiers la mort de son mattre, et, ayant su que 
Tod avait app6s6 les scell^ sur son cabinet » il se 
h^ta de former une opposition en ces termes i 

c Opposition de Lachaussee , qui a dit quil y 
arvait sept ans qu'il etait au service du defunt ; qu*il 
lui a donn6 en garde * depuis deux ans , cent pistoles 
et cent ^us blancs q.ui doivent 6tre dans un sac de 
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toile derri^re la fenfire du cabinet , et dans leqnel il 
y a un billet comme ladite somme lui appartient , 
avec un transport d'une somme de trois cents livres 
qui lui etait due par feu M. d'Aubray , conseiller ; 
ledit transport par lui fait k Laserre, et trois quit- 
tances de son maitre d'apprentissage , de cent livres 
cbacune : lesquels sommes et papiers il reclame. > 

II fut repondu k Lacbaussee qu'il edt k attendre le 
jour de la levee des scell^s , et que , si toutes choses 
etaient comme il le disait , ce qui lui appartenait lui 
serait rendu. 

dependant Lacbaussee n'^lait point le seul qui se 
fdt emu k la mort de Sainte-Croix : la marquise , k qui 
tons les secrets de ce cabinet fatal elaicQt familierSt 
avait, d^s qu'elle avait su cet ^v^neroent , couru chez 
le commissaire , et , quoiqu'il fdt dix beures du soir , 
elle avait fait deraander k lui parler; mail il lui avait 
ete repondu par le premier clerc , nomm6 Pierre 
Frater , que son maitre etait coucb^ ; la marquise 
avait alors insiste , priant qu'on le r^veill^t et r^cla- 
mant une cassette qu'elle voulait avoir sans qu'elle 
flit ouverte. Le clerc ^tait en consequence mont^ k la 
cbambre k coucher du sieur Picard ; mais il en etait 
redescendu en disant que ce que la marquise deofian* 
dait elait impossible en ce moment , attendu que le 
commissaire dormait. Madame deBrinvilliers, voyant 
qtteses instances etaient inutiles, s'etait alors retiree 
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en disant qu'elle enverrait le lendemain un homme 
la chercher. En effet , cet homme vint d^s le matin , 
offrant , de la part de la marquise , cinquanle loui« an 
commissaire , 8*il voulait lui rendre cette cassette ; 
mais celui-ci avait r^pondn que la cassette 6taitsous 
les scell^, qu'elle serait ouverte lorsqu'on les l^ve- 
rait , et que , si les objets que reclamait la marquise 
^taient effectivement a elle , ils lui seraient fidelement 
rendus. 

Cette reponse fut un coup de foudre pour la mar- 
quise. II n'y avait pas de temps4 perdre; elle retonma 
en toute h^te de la rue Neuve-Saint-Paul , ou ^tait sa 
maison de ville, h Picpus, oti ^tait sa maison de 
campagne, et le m^me soir elle partit en poste pour 
Li6ge , ou elle arriva le surlendemain , et se retira 
dans un convent. 

On avait appos^ les scell^s chez Sainte-Groix le 
3 J juillet 4672, et Ton proc^da h leur lev6e le 8aoAt 
suivant. Au moment oik Ton commen^ait fop^ration , 
un procureur charg^ des pleins pouvoirs de la mar- 
quise comparut, et fit inserer cet acte au proc^ 
verba) : 

c Est comparn Alexandre Delamarre , procurear 
de la damede Brinvilliers, lequel a d6clar6 que , si 
dans ladite cassette , reclam6e par sa mandataire , il 
se trottve une promesse signee d'elle de la somme de 
trente mille livres , c'est une piece qui a et^ surprise 
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d'elle, et contre hquelle , en cas que sa signature soit 
Yeritable, elle entend se pourvoirpour la faire d^larer 
nuUe. » 

Cette formalite remplie , on proceda k Touverture 
du cabinet de Sainte-Groix ; la clef en fut presentee 
au commissaire Picard par un carme nomrn^ fr^re 
Yictorin, Le commissaire ouvriila porte; les parties 
interessees , les officiers et la veuve y entrerent aveo 
lui , et4'on commenca par mettre les pa piers courants 
k part , afin de les relever par ordre et les uns apr^ 
les autres. Comme on s'occupait de ce detail , un 
petit rouleau tomba, sur lequel etaient ecrits ces deux 
mots : Ma confession. Tons ceux qui etaient pre- 
sents , n'ayant encore aucun motif de croire Sainte- 
Croix un malhonnete homme , d^ciderent alors que 
ce papier ne devait pas Stre lu. Le substitut du pro-* 
gireur general, consulte h ce sujet , fut de cet avis , 
et la confession de Sainle-Croix fut brdlee. 

Cet aete de conscience accompli , on proceda k 
rinyentaire. Un des premiers objets qui frapp^rent 
les yeux des officiers fut la cassette r^clamee par 
madame de Brinvilliers. Ses instances avaient^veill^ 
la curiosity , de sorte que Ton commen^a par elle ; 
chacun s'en approcha pour savoir ce qu'elle contenait, 
et Ton proceda k Touverture. Nous aliens laisser 
p^urler le proems- verbal ; rien n'est puissant et terrible 
en parcil cas comme la piece officielle elle-m^me. 

TOME I. 9 
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< Dans le cabinet de Sainte-Croix s'est trouvee 
line petiie cassette d'un pied en carr^ , h Touverlure 
de laquelle s'est offer te une demi-feuille de papier, 
intitulee mon testament^ 6crite d'un c6te et contenant 
ces mots : 

c Je supplie tres-humblement ceux on celles entre 
les mains ^e qui tombera cette cassette de me faire 
la gr^ce de vouloir la rendre en mains propres a 
madame la marquise de Brinvilliers , demeurant rue 
Neuve-Saint-Paul , altendu que tout ce qu'elle con- 
tient la regarde et appartient k elle seule , et que 
d'aiUeurs il n'y a rien d'aucune ulilite k personne an 
monde, son int^r^t k part; et en cas qu'elle filltplus 
t6t morteque moi, de la briefer et tout ce qu'il y a 
dedans sans rien ouvrir ni innover. Et afin que Ton 
n'en pr^tende cause d'ignorance , je jure sur le Dieu 
que j'adore et par tout ce qu'il y a de plus sacre , 
qu'on n*impose rien qui ne soit veritable. Si d'a ven- 
ture on contrevrent k mes intentions toutes justes et 
taisonnables en ce chef, j'en charge , en ce monde 
et en Tautre, leur conscience pour la decharge 
de la mienne; protestant que c'est ma derni^re 
volonte. 

4 Fait k Paris, ce 25 mai, apr^s midi, 1672. 
Sign^ de Sainte-Croix. » 

c Et au-dessous sont Merits ces mots : 

c II y a un seul paquet adresse k M. Penauiier 
qu'ilfaut rendre. i 
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On comprend qu'un pareil d6but ne fit qu'aug- 
menter TiDter^t de cette sc^ne : un murmure de curio- 
site se fit entendre; puis, le silence s'6tant retabli, 
rinventaire continua en ces termes : 

c S'est trouve un paquet cachet6 de huit cachets 
marqu6s de differentes armes , sur lequel est 6crit : 
€ Papiers pour dtre brdl^s en cas de morX , n'6tant 
d'aucune consequence k personne. Je supplie tres- 
humblement ceux entre les mains de qui ils tombe^ 
ront deles brAler; j'en chaise m^me leur conscience : 
le tout sans ouvrir le paquet. > Dans ce paquet s^est 
trouve deux paquets de drogue de sublime. 

f Item , un autre paquet cachete de six cachets 
de plusieurs armes, sur lequel etait pareille inscrip- 
tion, dans lequel s'est trouv^ d*autre sublime du 
poids d*une demi-livre. 

c Item, un autre paquet cachete de six cachets 
de plusieurs armes, sur lequel etait pareille inscrip- 
jlion, dans lequel se sont trouv6s trois paquets con- 
tenant. Tun une demvonce de sublim^, Tautre deux 
onces et un quarteron de vitriol remain, et le troi- 
si^e du vitriol calcin6 et prepare. 

c Dans la cassette fut trouv^e une grande fiole 
carr^e, d'une chopine, pleine d'eau claire, laquelle 
observ6e par M, Moreau, medecin, celui-ci a dil 
n'en pouvoir designer la quality jusqu'^ ce que 
r^preuvc en ait et6 faite. 
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i Item , ane autre fide , d'un demi-setier d'eau 
daire, au fond de laquelle il y a un sedimetit blan- 
ch&tre. Moreau a dit la m^me chose que de la pre- 
c^dente. 

c Un peiit pot de faience , dans lequel ^taient 
deux ou trois gros d'opiuni pr6par6. 

< Item , un papier ploye , dans lequel il y a^ait 
deux drachmes de sublim6 corrosif en poudre. 

c Plus, une petite boite, dans laquelle s'est irou^ 
vee une maniere de pierre^ appel^e pierre infernale. 

c Plus , un papier ^ dans lequel ^tait une once 
d'opium. 

« Plus, un morceau de regule d'antimoine pesant 
trois onces. 

€ Plus, un paquet de poudre, sur lequel ^tait 
ecrit : c PourarrSter la perte du sang des fenunes. » 
Moreau a dit que c'^tait de la fleur de coiiig et du 
bouton de coing se€h6. 

c Item, fut trouv6 un paquet cachete de six 
cachets , sur lequel est ecrit : c Papiers pour 6tre 
bHkl^ en cas de mort , » dans lequel s'est trouv6 
trente-quatre letlres, que Ton a dit dtre ^crites par 
la dame de Brinvilliers. 

< Item, un autre paquet cachete de six cachets , 
sur lequel est ecrite pareille inscription que dessus, 
dans lequel s'est trouve vingt-sept morceaux de 
papier, sur chacun desquels est ecrit : c Plusieurs 
secrets curieux. t 
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« Item, un aatre paquet, cofitenant encore six 
cachets^ sur lequel ^tait ^crite pareille inscription 
que ci-dessus, dans lequel s'est trouv^ soixante et 
quinze livres , adressant k diff(6rentes personnes. v 

Outre ces objets, on trouva dans la cassette deux 
obligations. Tune de madame la matquise de Brin- 
▼illiers, Tautre de Penautier , la premiere de trente 
mille francs , la seconde de dix mille ; celle-ci cor- 
respondaut k Tepoque de la mort de M. d'Aubray 
p^e, celle^l^ k T^poqne de la mort du sieur de Saint- 
Laurent. L* difference des-sommes fait voir que 
Satnte-Croix avait un tarif, et que le parricide ^tait 
plus cher que Tassassinat. 

Ainsi Sainte-Croix, en mourant, l^ue ses poidons 
k sa maitresse et k son ami; il n'a point assez de sei 
mmes passes, il veut encore 6tre complice des 
crimes a venik'. 

Le premier soin des officiers civils fut de sou^ 
metire ces diverses substances k Tanalyse, et de 
faire des experiences avec elles sur differents ani- 
maux* 

Yoici le rapport de Guy Simon , marchand apo- 
thicaire, qui fut charge de cet examen et de ces 
^preuves. 

c Ge poison artificieux se d^robe aux recherches 
que Ton en veut faire ; il est si d6guis6 qu'on ne 
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peut le reconnattre^ 8i sabtil qull trompe Tart, 
si penetrant qu'il ^chappe h la capacity des mede- 
cins ; sur ce poison les experiences sont fausses , les 
regies fautives , les aphorismes ridicules. 

c Les experiences les plus stllres et les plus 
communes se font par les ^l^ments ou sar les ani- 
maux. 

€ Dans Feau, la pesanteur du poison ordinaire le 
jeite au fond ; elle est sup6rieure , il ob^it, se pr6- 
cipite et prend le dessous. 

€ L'6preuye du feu n'est pas moins stlre : le feu 
^f apore, dissipe, consume ce qu'il y a d'innocent et 
de pur, il ne laisse qu'une mati^re licre et piquante, . 
qui seule resiste h. son impression. 

€ Les effets que le poison produti sur les animaux 
sont encore plus sensibles : il porte sa malignity - 
danstoutes les parties oh il se distribue, et vicie tout 
ce qu'il toucbe ; il brilde et rdtit d'yn feu etrange et 
violent toutes les entrailles. 

c Le poison de Sainte-Croix a passe par toutes 
les ^preuves , et se joue de toutes les experiences : 
ce poison nage sur Tean , il est sup^rieur , et c'est 
lui qui fait ob^ir cet element ; il se sauve de Texpe- 
rience du feu, oil il ne laisse qu'une mati^re douce 
et innocente ; dans les animaux il se cacbe avec tant 
d'art el d'adresse, qu'on ne peut le reconnattre; 
toutes les parties de Tanimal sont saines et vivantes : 
dans le mSme temps qu'il y fait couler une source 
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de DKNTt, ce poison aruficieux y laisse rimage et les 
Hiarques de la vie. 

€ On a fait toutes sortes d'^preuves : la premiere, 
en versant qnelqaes gouUes d'une liqueur trouv^e 
dans Tune des fioles dans Thuile de tartre et dans 
Teaa marine, et it ne s'est rien pr6cipit6 au fond des 
vaisseaux dans lesquets la liqueur a ^t^ vers^e ; la 
seconde, en mettant la ra^me liqueur dans un yais^ 
seau ^able, et il n'a ete trouve au fond dn vais- 
seau aucune mati^re aride, ni 4cre k la langue , et 
presque point de sale fixe; la troisi^me sur un 
poulet dlnde , un pigeon , un chien et autres ani- 
maux , lesquels animaux ^tant morts quelque temps 
apres , et le lendemain ayant et^ ou verts , on n'a rien 
trouT^ qu'un peu de sang caill^ au ventricule du 
coeur. 

c Autre ^preuve d'une poudre blanche donnee 
k un chat , dans une fressure de mouton, ayant ^t^ 
faite , le chat vomit pendant une demi-heure , et , 
ayant ete trouv^ mort le lendemain, fut ouvert sans 
que Ton ait rencontre aucune partie alt^ree par le 
poison. 

c Une seconde ^preuve de la m^me poudre ayant 
^t^ faite sur un pigeon, il en mourut quelque temp» 
apres, et fut ouvert, et ne fut rien irouv6 de pani- 
culier, sinonqu'un peu d'eau rousse dans Testomac. » 

Ces epreuves, tout en prouvant que Sainte-Groix 
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6uit uo chimiste prolond, firent naltre Tidee qu'il 
ne 86 livrait pas grataitemeot k cet art : ces mortt 
Bubites et inattendues retinrent k la memoire de tout 
le monde, ces obligations de la marquise et de Penau* 
tier parureot le prix du saug ; et comme Tune etait 
abseta|;e, que Tatitre etait trop puissant et trop riebe 
peur qu on oelit I'arnlter sans preuves , on se rap^ 
pela Topposition de Lachaussee. 

11 etait dit dans cette opposition que depuis sept 
ans Lachaussee etait au service deSainte-Croix; done 
Lacbausseene regardait pas comme une interruption 
k ce service le temps qu'il avait passe cbes 
MM. d'Aubray. Le sac contenant les mille pistoles 
et les trois obligations de cent livres avait ete trouve 
klti place indiqu^^; done Laebauss^e avait une con- 
naissance parfaite des localite^ de ce cabinet; s'il 
connaissait ce cabinet^ il devait connaitre la cas- 
sette ; s'il connaissait la cassette , il ne pouvait 0tre 
innocent. 

Ces indioes suffirentpour que madameMangot de 
Villarceaux^ veuve de M. d^Aubray ills, lieutenant 
civil y rendit plainte centre lui ; en consequence de 
cette plainte , Lacbauss^e fut d^cr^te de prke de 
corps et arr^ie. Au moment de Tarrestation on trouva 
du poison sur lui. 

La cause fulappel^edevantle Cbl^telet : Lacbaussee 
nia avec obstination; et les juges, ne croyant point 
avoir assez de preuves centre lui, le condamn^rent a la 
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question pi^paratoire(i). Madame Maiigot de Villar- 
ceauxappela d'un jugementqui sauvaitprobablement 
le coupable 8'ii avait la force do resister aux douleur^ 
et de ne rien avouer ; et en vertu de cet appel , un 
aiT^i de la Tournelle, en date du 4 marg i675, 
deelara Jean Amelin dit LackaussSe, atleint et con- 
vaincu d* avoir empoistmn^ le dernier lieutenant civil 
et le conseiUer; pour reparation de quoi, il fut 
tondamn4d ^trerompu vif, et d expirer sur la roue, 
prdalablement appliqud d 2h question ordinaire et 
extraordinaire, pour avoir revSlation de ses com- 
plicen. 

Par le m6me arr^t, ia marquise de Brinvilliers ful 
eondamn^e par contumace ^ avoir la t^te tranch^e. 

Lachaussee sabit la tortnre des brodequins , qui 
eonsistait ^ lier cbaque jambe du condamne entre 
deux planches , k rapprocher fes deux jambes Tune 
de Tautre par un anneau de I'er , et ^ enfoncer des 

(1) n 7 RTait deax sottes de qnestiODs ^ I0 question pr^paratoire 
et la qaestioa prealable : la question pr^aratoire avait lien quand 
tea jnges, n^^tant pas convaincus, voulaient oblcnir avant le juge- 
ment cette conviction des avenx m^mes dn coupable ; la question 
pr&lable ^tait) au conlraire, appUqnee apr^ le jugement et poBp 
la r^v^lation des complices. Dans la premiere, il arrivait souvcnt 
que le pr^venu , par Pespoir de sauver sa vie , r^istait aux plus 
affreoses doulenrs, tandis qne, dans la seconde, le coupable sachant 
qa'il 4tait condamne , ajoutail rarcmeiit a une moi t d^j4 terribly 
la douleur des tortures : k mesure que Toccasion s^en pr^seatera , 
nous feronsconnaltre quels 6taient en eux-mt^mes les diiTerents genres 
de tortiires. 
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coins entre les planches du milieu ; la question ordi- 
naire 6taitde quatre coins, la question extraordinaire 
de hnit. 

Au troisi^me coin, Lachanss^e dedara qu'il ^tail 
pr^t k parler : en cons^qnence , la question fut sus- 
pendue , puis on le porta sur un matelas ^tendu dans 
le choeur de la chapelle , et 14, comme il ^tail tr^- 
faible et pouvait parler k peine, il demanda une 
demi-heure pour se remettre : voici Texlrait m^me 
du proc^s-verbal de la question et execution de mort. 

c Lachauss^e rel^che de la question , mis sur le 
matelas, M. le rapporteur s'etant retire, une demi- 
heure apr^s Lachauss6e le fit prier de revenir : il lui 
a di^ qu'il etait coupable ; que Sainte-Croix lui a dii 
que la dame de Brinvilliers lui avail donn6 les poisons 
pour empoisonner ses freres; qu^il les a empoisonn^s 
dans de Teau et des bouillons, a mis de Teau rous^ 
stoe dans le verre du lieutenant civil, k Paris, et 
de Teau claire dans la tourte de Vilieqaoy ; que 
Sainte-Croix lui avait promts cent pistoles et de 
le garder toujours pr^ de lui ; qu'il lui allait rendre 
compte de reffet des poisons ; que Sainte-Croix lui a 
donn^ desdites eaux bien des fois. Sainte-Croix lui a 
dit que la dame de Brinvilliers ne savait rien de ses 
autres empoisonnements ; mats il croit qu'elle le 
savait, parce qu'elle lui parlait toujours, k lui 
Lachaussee, de ses poisons; qu*elle le voulait obligor 
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de s^eofuir et Im donner deax ecu8ipour s'en aller; 
qu'elle lui demandait od 6tait la cassette et ce qu'il 
y aTait dedans, que si Sainte-Croix avairpa mettre 
quelqu'un aupr^s de madame d'Aubray , la lieute- 
nanle civile , il Taurait fait peot-^tre empoisonner k 
son tour ; enfin que Sainle-Croix avait envie sur la 
demoiselle d'Aubray. > 

Gette declaration, qui ne laissait'aucun doute, 
donna lieu k Parrot suivant, que nous extrayons d^s 
registres du parlement. 

€ Vu par la cour, le proces-verbal de question 
et ex6cution de mort du 24 du present mois de 
mars 1675, contenant les declarations et confes- 
sions de Jean Amelin dit Lachauss6e ; la cour a 
ordonn^ que les nomm^ Belleguise, Martin, Poite- 
vin, Olivier, le p^re V6ron, la femme du nomme 
Quesdon, perruquier, seront ajourn68 k comparoir k 
la cour, pour ^tre ouis et interroges sur les cas r^sul- 
tans du proems, par-devanlle conseiller-rapporteurdu 
present arr^t : ordonne que le decret de prise de 
corps contre le nomm^ Lapierre, et Tordonnance 
dVssigne contre Penautier pour 6tre oui, d^cernes 
par le lieutenant criminel, seront executes. Fait en 
parlement, le 27 mars 1675. » 

En vertu de cet arr^t, les 21, 22 et 24 avril, Pe- 
nautier, Martin et Belleguise sont interroges. 
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Leg 26 juilie(, Penautier est d6chsLrg^ de Tassi- 
gne ; on ordonne qu'il sera plus amplement informe 
contre Belleguiae, et I'on d^cerne un decret de prise 
de corps conlre Martin. 

Des ie 24 mars, Lachaussee avait et6 roa^ en 
Greve. 

Quant 4 Exili, le principe de tout mal, il avait 
disparu comme Mephistopheles apr^ la perte de 
Faust, et nul n'en avait plus entendu purler. 

Vers la fin de Tann^e, Martin fut rell^cli^ k de- 
faut de charges suffisantes. 

Cepeudant la marquise de Brinvilliers etait tou- 
jours k Liege, et, quoique retiree dans un couvent, 
n'avait point renonc^ pour cela a Tun des c6tes les 
plus mondains de la vie : bientot consolee de lamort 
de Sainte-Groix, qu'elle avait aime cependant au 
point d'avoir voulu se tuer pour lui (i), elle luiavait 
donn^ pour successeur un nommi^. Tberia, sur lequel 
il nous a ete impossible de trouver d'autres ren- 
seignements que son nom plusieurs fois prononce 
au proces. 

(1) Parmi les trcnle-quatre letlres de la marquise de Brinvilliers, 
troiivees dans la cassette de Sainte-Groix, il y en aTait une con^nc 
en pes lermes : 

« J^ai Irouve a propoK de mettre (in a nia vie : pour cet effet, j^ai 
pris ce soir de ce que vous m^avez donn^ si cheremcnt : c'*est de la 
rccette dc Glazer, et vous verrez par U que je vous sacrifie volontiers 
roa vie; mais je ne vous promets pas, avant qne de mourir, que je 
ne vous attendo dans qurlque lieu pour vous dire le dernier adieu. » 
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^insi qu'on Ta vu, toutes les charges de i'accuea^ 
tion ^taient retomb^es sur elle : aussi r^solut-on de 
la poursuivre dans la retraite oil elle se croyait en 
sAret6. 

C'etait nne mission difficile et surtout delicate : 
Desgrais, Tun des exempts les plus habiles de la 
mar^haass^e, se presenta pour Texecuter. G'etait 
un beau gar^on de irente-six k trente-huit ans, chez 
lequel rien ne d6non<;ait le suppdt de police, portant 
tous les costumes avec la m^me aisance, et parcou- 
rant tons les degr^ de TecheHe sociale, dans ses 
d^guisements, depuis le croquant jusqu'au grand 
seigneur. G'elait Thomme qui convenait ; aussi fut41 
accept^. 

II partit en consequence pour Li^ge, escort^ de 
plusieurs archers, et moni d'une lettre du roi adres- 
s^ au conseil des Soixante de la ville, par laquelle 
Lous XIY r6clamait la coupable pour la faire puntr. 
Apr^s avoir examine la procedure, dont Desgrais 
avait pris soin de se munir, le conseil autorisa Tex- 
tradition de la marquise. 

G'^tait d^j^ beaucoup ; mais ce n'etait point assez 
encore : la marquise, ainsi que nous Favons dit, 
avait cherch6 asile dans un couvent, ou Desgrais 
n'osait I'arr^ter de vive force, pour deux raisons : la 
premiere , parce qu'elle pouvait ^tre prevenue a 
temps, etse cacher dansquelqu'unedeces retraites 
elaustraks dont les sup^rieures oiit seules le secret ; 

D. — TOME I. iO 
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la seconde, parce que, dans une ville aussi religieuse 
que Li^ge, I'^clat qui accompagnerait sans aucun 
doute un pareil ^veDement pourrait Stre regarde 
comme uoe profanation, et amener quelque souldve- 
ment populaire, k Taide duquel il devlendrait pos- 
sible k la marquise de lui echapper. 

Desgrais fit la \isite de sa garde-robe, et croyani 
qu'un babit d'abb^ 6tait le plus propre k Eloigner 
de lui tout soupQon, il se pr^enta aux portes du 
ceuvent comme un compatriote arrivant de Rome, 
et qui n'avait pas voulu passer par Li^ge sans pre- 
senter ses hommages k une femme aussi cel^bre par 
sa beattt6 et ses malbeurs que r6tait la marquise. 
Desgrais avait toutes les manieres d'un cadet de 
bonne maison, et etaii fla4teur comme un courtisan, 
entreprenant comme un mousquetaite : il fut, dans 
cette premiere visite, charmant d'esprit et d'imper- 
tinence; si bien qu'il obtint plus facUement qu'il ne 
Fesp^rait d'en faire une seconde. 

Cette seconde visite ne se fit pas attendre ; Des- 
grais se pr6senta d^s le lendemain. Un pareil em- 
pressement n'avait rien que de flatteur pour la 
marquise : aussi Desgrais fut-il mieux re^u encore 
que la veille. Femme d'esprit et de condition, priv^e 
depuis pres d'un an de toute communication avec 
les gens d^un certain monde, la marquise retrouvait 
en Desgrais ses babitudes parisiennes. Malbeureuse- 
ment, le cbarmant abb^ devait quitter Liege sous 
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peu de jours ; il n'en devint que plus pressant, et 
la Tisite du lendemain fut demand^e et obtenue dans 
tOHtes les formes d'uD rendei^vous. 

Desgrais fut exact : la marquise Tattendait avee 
impatience ; mais, par une reunion de circonstances 
qu'avait sans doute pr^par^e Desgrais, Tentretien 
amoureux fut trouble deux ou trois fois au moment 
mSme oil, devenant plus intime, il redoutait davan- 
tage les t^moins. Desgrais se plaignit d'une pareille 
importunity ; d'ailleurs elle compromettait la mar- 
quise et lui-mdme : il devait des managements k 
Vhahit qu'il portait. U supplia la marquise de lui 
accorder un rendez-TOus hors de la ville, dans un 
endroit de la promenade assez peu fr^quent6 pour 
qu'ils n'eussent point k craindre d'etre reconnus ou 
suivis ; la marquise ne se d^fendit qu'autant qu'il 
etait necessaire pour donner plus de prix k la faveur 
qu'elle accordait, et le rendez-vous fut pris pour te 
mSme soir. 

Le soir arriva : tons deux Tatiendaient avec )a 
m^me impatience , mais dans un espoir bien diffe- 
rent : la marquise trouva Desgrais au lieu convenu ; 
eelui-ci lui ofifrit le bras ; puis , lorsqu^il lui tint la 
main dans la sienne , il fit un signe , les archers pa- 
rurent , Tamant d^posa son masque , et Desgrais se 
fit connattre : la marquise ^tait prisonniere. 

Desgrais laissa madame de Brinvilliers aux mains 
des sergents, et courut en toute h^te au convent. Ge 
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fut alors seulement quil exhiba 9on ordre des 
Soixante, au moyen duquel il se fit ouvrir la chambre 
de la marquise. II trouva sous le lU upe cassette , 
dont il s'empara , et surlaquelle il appliqua les scel- 
1^8 ; puis il vint la rejoindre et donner Fordre de 
partir. 

Lorsque la marquise vit la cassette entre les mains 
de Desgrais, elle parut d'abord atterr^e; puis, 
bientdt se remettant , elle reclama un papier qui y 
etait renferm6, et qui contenait sa confession. Des- 
grais refusa , et comme il se retournait pour faire 
avancer la yoiiure , la marquise essaya de s'^trangler 
en avalant une epingle; mais un archer nomm^ 
Claude RoUa s'aperi^ut de son intention , et parvint 
k la lui retirer de la boucbe. Desgrais ordonna de 
redoubler de surveillance. 

On s'arr^ta pour souper : un archer nomQi6 An- 
toine Barbier assisiait au repas, et veillait ^ ce qu'on 
ne mtt sur la tabl^ ni couteau , ni foprcbette , ni 
aucun instrument avec lequel la marquise se p<lt 
tuer ou blesser. Madame de Brinvilliers , en portant 
son verre h sa boucbe , comme pour boire, en brisa 
un morceau entre ses dents ; Tarcher a'en aper^ut 
k temps , et la for^a de le rejeter sur son assiette. 
Alors elle lui dit que , s'il la voulait sauver , elle lui 
ferait sa fortune ; il lui demanda ce qu'il fallait faire 
pour cela ; la marquise lui proposa de couper la 
gorge k Desgrais ; mais il refusa t en lui disant que, 
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poor toote autre chose , il 6tait k son service. En 
cons^uenee , elle lui demanda une plume et du pa- 
pier , et ecrivit cette leure : 

f Mod cher Th6ria , je suis entre les mains de 
Desgrais , qui me fait suivre la ronte de Li6ge k 
Paris. Yenez en Mte m'en tirer. > 

Antoine Barbier pr it la lettre , promettant de la 
faire rendre k son adresse ; mais , au lieu de cela , 
il la remit k Desgrais. 

Le lendemain , trouvant que cette lettre n*etait 
point assez pressante, elle lui en Ecrivit ime seconde, 
dans laquelle elle lui disait que Tescorte n'^tait com- 
pos^e que de huit personnes , qui pouvaient ^tre 
facilement d^faites par quatre ou dnq hommes deter- 
mine , et qu'elle comptait sur lui pour ce coup de 
main. 

Enfin , inquiete de ne recevoir aucune reponse et 
de ne pas voir Feffet de ses dep^ches , elle expedia 
une Iroisi^me missive k Theria. Dans celle-ci, elle 
lui recommandait sur son ^me, s'il n'etait point assez 
fort pour attaquer Tescorte et la d^livrer, de luer au 
moins deux des quatre chevaux qui la conduisaient, 
et de profiter du moment de trouble que produirait 
cet accident pour s^emparerde la cassette et la jeter 
au feu ; autrement, disait-elle, elle etait perdue. 

Quoique Theria n'e6t re^u aucune de ces trois 
lettres , qui avaient ete successivement remises par 
Antoine Barbier k Desgrais , il ne s'en trouva pas 

10. 
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moins, de son propre mauveineiit, ^ Maestricbt, 
par oil la marquise devait passer. Ij^ il tenta de cor- 
rompre les archers, en leur ofirant jusqu'li dix mflle 
litres; mais les archers furent incorruptibles. 

A Rocroy , ie cortege rencontra M. le conseiller 
Palluau , que le parlement avait envoys au-devant 
de la prisonniere , pour Tinterroger au moment oik, 
s'y attendant le moins , elle n'aurait pas eu le temps 
de m6diter ses reponses. Dei^rais le mit au fait de 
ce qui s'^tait pass6 , et lui recommanda surtout la 
fameuse cassette , objet de tant d'inqui^tudes et de 
si Tives recommandations. M. de Palluau Fouvrit , 
et y trouva , entre autres choses, un papier intitule : 
Ma Confession (i). 

(1) nous avons fait tout ce que nous avons pa pour nous procurer 
cette piice, dont tout le monde parla i cette 6poqae, mais qui ne 
fat imprimee nuUepart, ni dans la Gazette de France, ni dans le 
Journal du Palais, ni dans le Plaidoyer de IfiTelle, ni enCn dans les 
diff<§renU factums qui furent fails pour on centre la marquise. Aloi-s 
nous nous sommes adress^ i nos savants amis de la Bibliolhique , 
Paalin Bans, Pillon et Richard, qui n^ont pa nous donueraucun 
renseignemenl i ce sujet : ce qae voyant, nous nous sommes, en 
d^sespolr de cause, toarn6 vers M. Charles Nodier, notre savant 
bibliophile, et vers M. de Montmerqn^, notre plus profond juris- 
consnlte : tous devx avaient fait les m^mes recherches que nous, mais 
sans aucun r^ultat. De ce moment il fallnt renoncer k Tespoir da 
nous procurer cette pikce : nous nous contenterons done de citer 
ce quVn dit madame de S^vign^ dans ses CCLXIX* et CCLXX« 
lettres. 

« Madame de Brinvilliers nous apprend dans sa confession qu^a 
sept ans elle avail ces«6 d'etre fiUe , qu''eUe avait continue snr Ic 
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€eUe confession ^tait une preuve (Strange du 
besoin qir'oiit les coupables de d^poser leurs crimes 
dans le sein des hommes ou dans la mis^ricorde de 
Diea. Dej^, comma onTavu, Sainte-Croix avail 
4crit nne confession qui avail ^16 hrtiike , el voil^ 
qoe ia marquise eommei k son tour la m^me impru- 
dence. An reste , celle confession , qui conlenait 
sepl articles et qui commen^ail par ces mots : Je tne 
canfewe d Bieu , et d vous^ rtHmph'e^ 6lait un aveu 
complel de tons les crimes qu'elle avail commis. 

Dans le premier article , elle s'accusait d'avoir 6l6 
incendiaire ; 

Dans le second, d'avoircesse d'etre fille k sept ans. 



) ton, quMle avail empoieoqu^ son pire, ses frires, an de tea 
enfants, qu^elle s^empobonna elle-mdme, afin d^essayer an contre- 
poison : M^^e nVn avatt-pas tant f^it-. Elle a reconnu qae cette oon - 
fession 6tait de son ^rituce, c^est ome graiide sotUse, mais qo^dW. 
avail la fiivre chaade qoand elle Pavail ^crile, que c^^lail une fre- 
n^ie el une exiravagance qui ne pouvail £lre lue s^rieusement.n 
(Lettre CCLXIXe.) 

c On ne parle ici que des discoars , dea fails et gestes de la Brin- 
Tilliers : si elle a ^cril dans sa confession quMle a lu^ son pire, c^est 
qu^elle craignail sans doule d^oublier de s^en accuser. Les peccadilles 
qn^elle craint d^oublier sonl admirables. » (Leltre CCLXXe.) 

Rnsico, qui a public i Amslerdam, en 1772, unenouvelleedilion 
des caoses c^l&bres de Gayol de Pilaval , el qui avail pa consulter 
let dossiers du parlement, qui ilaienl encore intacls k cello ^poque, 
ajoute : ^ 

R Bladame de S6vign^ ne dil point que la marquise de Brinvilliers 
avail aossi altenle 4,1a vie de sa sceur par la voie du poison : ce fait 
olail cependant aonsignd dans la'oonfession . » 
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Dans le troisi^me , d'avoir empoisonne son pere; 

Dans le qnatri^me , d'avoir empoisonn^ ses deux 
freres. 

Dans le cinqaiewe , d^avoir lenl^ d^empoisonner 
sa soeur religieuse aux Cann^lites. 

Les deqx autres arlicles ^iaient consacr^au recit 
de debauches bizarres et monstrueuses. II y avait k 
la fois dans cetle femme de la Locuste et de la Mes- 
saline ; rantiquite ne nous avait rien offert de inieux. 

M, de Palluau , fort de la connaissance de cette 
pi^ce importante, commence aussitdt Pinterroga- 
toire. Nous le rapportons textuellement, heureux 
que nous serons chaque fois que nous pourrons sub- 
stituer les pieces officielles a notre propre r^eit. 

Inlerrog^e pourquoi elle s^^tait enfuie h Li^ge. 

— A dit 3'6ire reliree de France h cause des 
affaires qu'elle avait avec sa belle-soeur. 

Interrog^e si elle avait connaissance des papiers 
qui se trouvaient dans sa cassette. 

— A dit que , dans sa cassette , il y a phisieurs 
papiers de sa famitle , et panni ces papiers , une 
confession generale qu'elle voulait faire ; mais que« 
lorsqu'elle Tecrivit , elle avait Tesprit d6sesp6re ; ne 
sait cequ'elle y a mis, ne sachant ee qu^elle faisait, 
ayant Tesprit ali6n6 , se voyant dans des pays Stran- 
gers, sanssecours de ses parents, rSduite^ emprunter 
un ^u. 

Interrogee , sur le premier article de sa confes- 
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sioD, dans quelle inaison elle a fait mettre le feu. 

— A dit ne Tavoir point fait , et que , lorsqu'elle 
avail 6crit pareille choge , elle avait Fesprit trouble. 

Interrog6e sur lee six autres articles de 8a con- 
fession. 

— A dit qu'elle ne sait ce que c'est et ne se sou- 
vient point de cela. 

Interrog^e si elle n'a point' empoisonn6 son p^re 
et ses freres. 

— A dit ne savoir rien de tout cela. 
Interrogee si ce n'est point Lachauss^e qui a em- 

poisonn^ ses fr^res. 

— A dit ne savoir rien de tout cela. 
Interrog^ si elle ne savait point que sa soeur ne 

devait pas vivre longtemps , h cause qu'elle avait ^t^ 
empoisonn^e. 

— A dit qu'elle le pr6voyait k cause que sa soeur 
^tait sujette aux ro^mes incommodit^ que ses fr^res; 
qu'elle a perdu la m^moire du temps oh elle a ^crit 
sa confession ; avoue Stre sortie de France par le 
conseil de ses parents. 

Interrogee pourquoi ce conseil lui a ^16 donne 
par ses parents. 

— A dit que c*6tait h cause de Taffaire de ses 
fr^es ; avoue avoir vu Sainte-Croix depuis sa sortie 
de la Bastille. 

Interrogee si Sainte*Croix lie Fa pas persuadee de 
se d^faire de son p^re. 
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— A dit ne 8*en souvenir , ne se souftenant non 
pins si Sainte-Groix lui a donne des poudres ou 
aiitres drogues , ni si Sainte-Croix lui a dit qu'il 
savait le moyen de la reodre riche. 

A elle representees huit lettres et sommee de d^ 
clarer ^ qui elle les ^crivait. 

— A dit ne s*en souvenir.. 

Interrogee pourquoi elle avait fait une promesse 
de trente mille livres k Sainte-Croix. 

— A dit qu'elle pretendait mettre cette somme 
aux mains de Sainte-Croix pour s*en servir en ce 
qu'elle en aurait besoin , le croyant de ses amis ; 
qu'elle ne voulait point que cela pariit , k cause de 
ses creanciers ; qu^elle en avait une reconnaissance 
de Sainte-Croix qu'elle a perdue dans son voyage ; 
que son mari ne savait rien de cette promesse. 

Interrogee si la promesse a ete faite avant ou apr^ 
la mort de ses fr^res. 

— A dit ne s'en souvenir, et que cela ne fait rien 
k la chose. 

Interrogee si elle connatt un apothicaire nomm6 
Glazer. 

— A dit avoir ^te trois fois chez lui pour ses 
fluxions. 

Interrogee pourquoi elle a ^crit k Th6ria d'enlever 
la cassette. 

— A dit ne savoir ce que c'^tait. 

Interrogee pourquoi , en 6crivant k Th^a , elle 
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disait qu'elle 6tait perdue s'ii ne s'emparait de la 
cassette et du proc^. 

— A dit ne s'en souvenir. 

Inlerrog^e si elle s'est aper^ue pendant le voyage 
d'Ofifemont des premiers sympt6mes de la maladie de 
son pere. 

— A dit qu^elle ne s'etait pas apergue que son p6re 
se f(it trouv^ mal en 4666 k son voyage d'Offemont, 
ni en allant ni en revenant. 

Interrog^e si die n'avait pas eu commerce avec 
Penautier. 

— A dit n'avoir eu commerce avec Penautier que 
pour trenle mille livres qu'il lui devait. 

Interrog^ comment Penautier lui devait ces trente 
mille livres. 

— A dit que son mari et elle avaient pr6t6 dix 
mille ^cus k Penautier, qu^il leur a rendu cette 
somme, et que depuis le remboursement ils n'ont 
eu auoiine relation avec lui. 

La marquise se renfermait, comme on le voit, 
dans un syst^me complet de d^n^gation : arrivee k 
Paris , et ^crouee k la conciergerie , elle continua de 
le suivre ; mais bientdt aux charges terribles qui Tac- 
cablaient d^j^ vinrent s'en joindre de nouvelles. 

Le sergent Cluet d6posa : 

Que, voyant Lachaussee servir de laquais k M. d'Au- 
bray , conseiller , lequel il avait aussi vu au service 
de Sainte-Croix, il dit k madame de Brinvilliers que. 
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si le lieutenant civil savait que Lachau88^e eHi ^t6 k 
Sainte-Croix , il ne le trouverait pas bon ; qu^alors 
ladite dame de Brinvilliers s'^cria : — Mon Dieu, ne 
le dites point k mes freres, car on lui donnerait des 
coups de Mton , et mieux vaut qu'il gagne quelque 
chose qu'un autre. — II n'en dit done rien auxdits 
sieurs d'Aubray , quoiqu'il vtt Lachaussee aller tous 
les jours chez Sainte-Croix et chez ladite dame de 
Brinvilliers , qui mitonnait Sainte-Croix pour avoir 
sa cassette , et qu'elle voulait que Sainle-Croix lui 
rendu son billet de deux ou trois mille pistoles ; au- 
trement elle le ferait poignarder ; qu'elle avait dit 
qu'elle voudrait fort que Ton ne vlt point ce qu'il y 
avait dans ladite c^^ette ; que c'^tait chose de grande 
cons^uence , et qui ne regardait qu'elle seule. Le 
temoin ajouta qu'apr^s Touverture de la cassette , il 
avait rapporte a ladite dame que le commissaire Picard 
avait dit & Lachaussee qu'il avait et^ trouve d'^tranges 
choses; qu'alors la dame de Brinvilliers rougit et 
changea de discours. II lui demanda si elle n'etait 
pas complice ; elle r^pondit : — ^Pourquoi , moi ? Puis 
elle ajouta, commese parlanta elle-mdrae: — Ufau- 
drait envoyer Lachaussee en Picardie. — Dit encore 
le deposant qu'il y avait longtemps qu'elle etait apr^s 
Sainte-Croix, pour avoir ladite cassette, et si elle 
Tavait cue, elle Taurait fait egorger. Ce temoin 
ajoute encore qu'ayant dit h Briancourt que La- 
phaussee ^tait pris et que sans doute il dirait tout , 
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Briancourt avail r^pondu en parlant de la dame de 
Brinvilliers : — Voil^ une femnie perdue. — Que la 
demoiselle d'Aubray ayant dit que Briancourt etait un 
fripon J il avail repondu , lui Briancourt , que la de- 
moiselle d'Aubray ne savail pas quelle obligation 
elle lui avail ; qu'on avail voulu Tempoisonner elle 
et la lieutenante civile , et que c'^tait lui qui avail 
emp^che le coup. A oui dire k Briancourt que la 
dame de Brinvilliers disail souvent qn*il y avail des 
moyens de se defaire des gens quand iU deplaisaient, 
et qu'on leur donnail un coup de pistolet dans un 
bouillon. 

La fille Edme Huel, femme Briscien , deposa 
Que Sainle-Croix allait tons les jours cbez la dame 
de Brinvilliers , et que dans une cassette appartenant 
k ladite dame elle avail vu deux pelites boiies con- 
tenant du sublime en poudre et en p&le ; ce qu'elle 
reconnut bien , i^ant fille d'apothicaire. Ajoute que 
ladite dame de Brinvilliers ayant un jour din6 en 
compagnie et €tant gaie , elle lui montra une petite 
botte , lui disant : — Voil^ de quoi se venger de ses 
ennemis; et cette boite n'est pas grande, mais elle est 
pleine de successions. — Qu'elle lui remit alors cette 
boite entre les mains ; mais , que bientdt ^taut re- 
venue de sa gaiet6 , elle s'ecria : — Bon Dieu ! que 
vous ai-je dit I ne le repetez a personne. Que Lam- 
bert, clerc du palais, lui avail dit qu'il avail port^ 
ks deux petites bottes k la dame de Brinvilliers de 
TOME I. a 
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la part de Sainte-Croix ; que Lachaussee allait son- 
vent chez elle, etqne, n'^lant point payee, elle, 
femme Briscien , de dix pistoles qui lui 6taient dues 
par la dame de Brinvilliers, elle alia en faire plainte 
k Sainte-Croix , et menaoa de dire an lieutenant civil 
ce qu'elle avait vu ; ce qui fit qu'on lui donna les dix 
pistoles ; que Sainte-Croix et ladite dame de Brin- 
villiers avaient toujours du poison sur eux , pour s'en 
servir au cas oil ils seraient pris. 

Laurent Perrette, demeurant chez Glazer, apothi- 
thicaire, d^clara 

Qu'il a souvent vu une dame venir efaez son 
mature, conduite par Sainte-Croix ; que le laquais lui 
a dit que cette dame 6tait la marquise de Brinvilliers; 
qu'il parierait sa t^te que c'^tait du poison qu*ils ve- 
naient faire faire a Glazer, que quand ils venaient ils 
laissaient leur carrosse k la foire Saint-Germain. 

Marie de Yilleray , demoiselle sulvante de la(tite 
dame de Brinvilliers , d^posa 

Que depuis la mort de M. d'Aubray , conseiller , 
La<ihaussee vint trouver ladite dame de Brinvilliers 
et lui parla en particulier ; que Briancourt lui a dit 
que ladite dame faisait mourir d'honn^tes gens ; que 
lui , Briancourt , prenait tons les jours de Torvi^tan , 
de peur d'etre empoisonn^ , et que c*6tait sans doute 
k cette seule precaution quil devait d'etre encore en 
vie ; mais qu'il craignait d'etre poignard^ k cause 
qu'elle lui avait dit son secret touchant Tempoison- 
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nement ; qu'il fallait avertir mademoiselle d'Aubray 
qu'on Youlait Tempoisonner ; qu'on avail pareil des- 
gein smr le gouverneur des enfants de M. de Brin- 
villiers. Ajoute Marie de Yilleray que deux jours 
apr^ la mort du conseiller, comme Lachaussee 
etait dans la chambre k coucher de madame de Brin- 
villiers , ei qu'on annon^a Coust6 , secretaire de feu 
le lieutenant civil , elle fit cacher Lachaussee dans la 
ruelle de son lit. Lachaussee apportait a la marquise 
une lettre de Sainte-Croix. 

Francois Desgrais , exempt , deposa 

Qu'etant charge de Tordre du roi , il arrSta k 
Liege la dame de Brinvilliers : il trouya sous son lit 
une cassette qu'il scella; ladite dame lui demanda 
an papier qui s*y trouvait, et qui etait sa confession ; 
mais qu'il le lui refusa ; que par les chemins qu'ils 
suivaient ensemble pour venir k Paris , la dame de 
Brinvilliers lui dit qu'elle croyait que c'etait Glazer 
qui faisait les poisons de Sainte-Croix ; que Sainte- 
Croix , lui ayant donne un jour k elle, dame de Brin- 
villiers, un rendez-TOus a la croix Saint-Honore , il 
lui montra quatre petites bouteilles, et lui dit : — 
Yoil^ ce que Glazer m'a envoys. Elle lui en demanda 
une; mais Sainte-Croix r^pondit quHl aimerait mieux 
mourir que de lui en donner. Ajoute , que Tarcher 
Antoine Barbier lui avait remis trois lettres que la 
dame de Brinvilliers ecrivait k Theria. 

Que dans la premiere elle lui disait de venir en 
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diligence la tirer de8 mains des soldats qui l^escor- 
taient. 

Que par la seconde elle lui disait que Fescorte ne 
se composait que de huit personnes amassees , que 
cinq hommes pourraient defaire. 

Et par la troisi^me, que s'il ne pouvait venir la 
tirer des mains de ceux qui Femmenaient , il all4t au 
moins au commissaire , qu'ii tu4t le cheval de son 
Talet de chambre , et deux des quatre chevaux du 
carrosse qui la conduisait ; qu*il prit la cassette et le 
proces , et qu'il jet&t tout au feu ; autrement , qu^elle 
^lait perdue. 

Laviolette , archer , deposa 

Que le soir m^me de Tarrestation la dame de 
Brinvilliers avait une longue ^pingle qu'elle voulut 
meltre dans sa bouche ; qu'il Ten emp^cha, et lui dit 
qu'elle etait bien miserable ; qu'il Toyait que ce qu'on 
disait d*elle 6tait v^itable , et qu'elle avait empoi- 
Sonne toute sa familie : a quoi elle fit reponse que si 
elle Tavait fait , ce n'6tait que par un mauvais con- 
seil , et que d'ailleurs on n'avaitpas toujoursde bons 
moments. 

Antoine Barbier, archer, declara 

Que la dame de Brinyilliers ^tant k table et buvant 
dans un yerre , elle en voulut manger un morceau , 
et que comme il Ten emp^cha , die lui dit que sll 
voulait la sauver , elle lui ferait sa fortune ; qu'elle 
a ^crit plusieurs lettres k Theria ; que pendant tout le 
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voyage elle a fait ce qu'elle a pu pour avaler du 
verre , de la lerre ou des ^pingles ; qu'elle lui a pro- 
pose de couper la gorge h Desgrais , de tuer le valet 
de chambre de monsieur le commissaire , qu'elle lui 
avait dit qu'^il fallait prendre et brAler la cassette , 
qu'il fallait porter la m^che allum6e pour brQler tout ; 
qu'elle a 6crit a Penautier de la Conciergerie (i) , 
qu'elle lui donna la lettre et qu'il fit semblant de la 
porter. 

Enfin Fran^oise Roussel d^posa 

Qu elle avait 6t6 au service de la dame de Brin- 
villiers ; que cette dame lui donna un jour des gro- 
seilles confites k manger ; qu'elle en mangea sur la 
pointed'un couteau , dont aussitdt elle sesentit mal. 
Elle lui donna encore unc tranche de jambon humide, 
laquelle elle mangea , et depuis lequel temps elle a 
souffert grand mal k Testomac , se sentant comme si 
on lui eilt pique le coeur , et a ete trois ans ainsi 
croyant ^tre empoisonn^e. 

11 etait difficile de con tinner le m^me syst^me de 
d^negation absolue en face de pareilles preuves. La 

(1) Cette lettre ^Uit con^oe en ces termes : 

c II faadrait que HarUn , qui allait en voire quartier, te tint clos 
couverl; faites-le en diligence. » 

Penanlier ne re9ut point cette lettre; mais, voyant la dame de 
BrinviUiers arr^t^e, il (it de lai-m6me pr^venir Martin astez a temps 
poar qn^on ne le trouvAt point chez Ini lorsqu^on $''ir pr^senta pour 
l^arr^ter. Voir le factum contrc Penanlier, p«{]^e 51. 

11. 
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marquise de BrinviUiers n'eu persista pas moins ^ 
soutenir qu'elle n'elait point coupable, et M«*Nivelle , 
Ton des meilleurs avocats de cette ^oque, consentit 
^ se charger de sa cause. 

II combattit les unes apres les autres , et avec un 
talent remarquable , toutes les charges de Taccusa- 
tion , avouant les amours adulteres de la marquise 
avec Sainte-Croix , mais niant sa participation aux 
meurtres de MM. d'Aubray p^re et fils , qu'il rejetait 
enti^rementsurla vengeance que Sainte-Croix avait 
voulu tirer d'eux. Quant h la confession , qui^tait la 
plus forte et selon lui la seule charge que Ton pilit 
opposer k la dame de Brinvilliers , il aUaquail la vali- 
dite d'un pareil t^moignage par des fails tir^ de cas 
pareils , od le t^moignage porte par les cDupables 
contre eux-m^mes n'avait point 6t6 admis , en vertu 
de cet axiome de legislation : Non auditur perire 
volens, 

II cita trois exemples : et comme ils ne manquent 
pas d'interSt , nous les copious textueilement dans 
son m^moire (i) . 

PREMIER EXEHPLE. 

Dominicus Soto , qui est un tres-fameux canonistie 
et tr^-grand th^ologien ,. qui 6tait confesseur de 

(1) Factam pour dame Marie-Magdelained^Aubray, marquise de 
RriDYiUier8,«ccns«e , pajpe 30 ctsnivantes. 
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Gharles-Quint, et qui avait assiste aox premieres 
assemblies du concile de Trente sous Paul HI , pro- 
pose une question d'un homme qui avait perdu un 
papier oil il avait ecrit ses pecb^s : or il advint qu'un 
juge eccl^iastique ayant trouv^ ce papier, et ayant 
voulu informer sur ce fondement centre celui qui 
Tavait^crit, cejuge futjustementpunideson sup6- 
rieur, par la raison que la confession est cbose si 
sacree , que mSme ce qui est destin6 pour ia faire 
doit 6tre enseveli dans un silence 6ternel. Cest en 
verlu de cette proposition que le jugement suivant , 
rapporte dans le Traill des confesseurs , de Roderic 
Acugno , c^l^bre arcbev^que portugais, fut rendu. 

Un Catalan , n^ en la ville de Barcelone , ayant ete 
condamn6 k mort pour un bomicide qu'il avait commis 
et avou^ , refusa de se confessor lorsque Tbeure du 
supplice fut arriv^e. Quelques instances qu'on lui 
fit , il r^sista avec tant de violence , sans n^anmoins 
donner aucune raison de ses rejets , que cbacun fut 
persuade que cette conduite, qu'on attribuait au 
trouble de son esprit , etait causae cbez lui par la 
crainte de la mort. 

On avertit de cette obstination saint Tbomas de 
Villeneuve, arcbev^que de Valence, en Espagne, 
qui 6tait le lieu od la condamnation avait ^t^ rendue. 
Le digne pr^lat eut alors cette cbarit^ de vonloir bien 
s'employer pour obligor le criminel ^ faire sa con- 
fession , afin de ne pas perdre tout ensemble r&mc et 
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le corps. Mais il fut fort surpris lorsque , lui ayant 
demand^ la raison du refus qu'il faisait de se con- 
fessor , le condainne lui r^pondit qu'il devait ayoir 
en execration les confessears , puisqu'il n'ayait 6t6 
condamn6 qu'en consequence dela r^v^ation que son 
oonfesseur a\ait faite de Thomicide qu'il lui avait 
declare ; que qui que ce soit n'en avait eu connais- 
sance ; mais que s'^tant confesse , il avait avoue son* 
crime et d^lare Tendroit ou il avait enterr^ celui 
qu'il avait assassine et toutes les autres circonstances 
du crime ; que ces circonstances ayant ^t^ rev^lees 
par son confesseur , il n'avait pu les denier , ce qui 
avait donn6 lieu k sa condamnation ; qu'^ cette heure 
seulement il avail appris ce qu'il ne savait pas lors- 
qu'il s'etait confesse , c'est4-dire que son confesseur 
etait fr^re de celui qu'il avait tu6 , et quele d6sir de 
la vengeance avait port^ ce mauvais pr^tre h reveler 
sa confession. 

Saint Thomas de Yillenenve , snr cette declara- 
tion , jugea que cet incident 6tait beaucoup plus 
considerable que le proces mdme , qui ne regardait 
que la vie d'un particulier, tandis qu'il s'agissait ici 
de Fhonneur de la religion , donl les consequences 
etaient infiniment plus importantes. II crut qu'il fal- 
lait s'informer de la verite de cette declaration, fit 
appeler le confesseur, et lui ayant fait avouer ce 
crime de revelation , il obligea les juges qui avaient 
condanme Faccuse k revoquer leur jugement et a le 
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renvoyer absous ; ce qui fut fait avec radmiratioo et 
les applaud issements du public. 

Quant au confesseur, il fut condamne k une tr^8- 
forte peine , que saint Thomas de Yilleneuye adoucit 
en consideration du prompt aveu qu'il avait fait de 
aon crime, et surtout de Toccasion qu'il avait donn^e 
de faire voir au grand jour le respect que les juges 
eux-mSmes doiv^nt avoir pour les confessions. 

DBUXltHE EXEMPLE. 

En 1579 , un cabaretier de Toulouse avait tue 
seul et k Finsu de toute sa maison un Stranger qu'il 
avait reou chez tui , et Tavait enterr^ secr^tement 
danssa cave. Ce miserable, poursuivi par ses re- 
mords, se confessa de cet assassinat, en declara 
toutes les circonstances , et indiqua m^me k son con* 
fesseur Tendroit od il avait enterr^ le cadavre. Les 
parents du defunt , apr^ toutes les recherches pos* 
sibles pour s'en procurer des nouvelles , firent enfin 
publier dans la ville qu'ils donneraient une grosse 
recompense k la personne qui decouvrirait ce qu'il 
^tait devenu. Le confesseur, t^te par Tapplit de la 
«omme promise , avertit en secret que Ton n'avait 
qu'a chercher dans la cave du cabaretier et qu'on y 
trouverait le cadavre. On Ty trouva en effet k Yen- 
droit indiqu6. Le cabaretier fut mis en prison , ap- 
plique h la torture , et avoua son crime. Mais, apr^s 
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cet avea , il soutint toujours que son confesseur 6tait 
le seul qui pi^t Fayoir trahi. 

Alors le parlement , indigne de la voie dont on 
s'^tait servi pour parvenir k la v^rit^, le declara 
innocent , jusqu'a ce qu'on eilt d'autres preuves que 
la denonciation du confesseur. 

Quant a celui-ci , il fut condamne k Ure pendu et 
sou cadavre jet^ au feu, tant le tribunal avait reconnu 
dans sa sagesse qu'il etait important de mettre en 
siirete un sacrement indispensable au salut. 

TROISlfcMB EXEMPLE. 

Une fenime arm^nienne avait inspire une violente 
passion a un jeune seigneur turc ; mais la sagesse 
de la femme fut longtemps un obstacle aux d6$m de 
Tamant. Enfin , ne gardant plus^ de mesure , il la 
mena^a de la tuer, elle et son mari , si elle ne con- 
sentait pas k le satisfaire. Effray6e de cette menace, 
dont elle ne savait que trop que Tex^cution 6tait 
certaine , elle feignit de se rendre , et donna au Turc 
un rendez-YOUS chez elle dans un moment oix elle lui 
dit que son mari serait absent ; mais, k un moment 
convenu , le mari snrvint , et quoique le Turc fHi 
arm6 d'un sabre et de deux pistolets, les choses 
tourn^rent de fa^on qu'ils furent assez beureux pour 
tuer leur ennemi , qu'ils enterr^rent dans leur mai- 
son sans que personne en eidi connaissance. 
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Quelques joars apr^8 cet ev^nement , ils all^rent 
86 confesser a un pr^tre de leur nation , auquel ils 
rev^lerent dans ses plus grands details cette tragique 
Ifistoire. Cet indigne ministre du Seigneur crut alors 
que, dans un pays r^gi par les lois mahom6tanes, oh 
le caract^re du sacerdoce et les fonctions du confes- 
seur sont ou ignores ou proscrits , on n'esaminerait 
pas la source des connaissances qu'il transmettait^ la 
justice, el que son temoignage aurait le m^me poids 
que celui de tout autre denonciateur ; en conse- 
quence, il resolut de tirer parti des circonstances au 
profit de son avarice. II vint alors k plusieurs reprises 
trouver le mari et la femme, leur empruntant cbaque 
fois des sommes considerables, avec menace de r& 
\6Ier leur crime s'ils le refusaient. Les premieres 
fois , ces maiheureux obtemp^r^rent aux exigences 
du pr^tre ; mais enfin vint un moment ou , d^pouilles 
de toute leur fortune, ils furent oblige de lui refuser 
la somme qn'il demandait. Fiddle h sa menace , le 
pr^tre aussitdt alia les denoncer au pere du defunt 
pour en tirer encore de Targent. Celui-ci, qui ado- 
rait son enfant , alia trouver le visir , lui dit qu'il 
connaissait les meurtriers de son fils par la deposi- 
tion du pr^tre auquel ils s'^taient confesses , et lui 
demanda justice ; mais cette denonciation n'eut point 
Feffet attendu, et le visir, au contraire, en con^ut 
autant de piu^ pour les malbeureux Armeniens que 
d'indignation contre le pr^tre qui les avait trahis. 
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Alors il fit passer TacGusateur daii8 one chambre 
qui doDoait sur le diyan, et envoya chercber Tev^que 
arm^nien pour lui demander ce que c'etait que la 
confession , quel cbSitiment m^ritait un pr^tre qui 
la revelait , et quel elait le sort que Ton faisait 
eprouver^ ceux dont les crimes ^taient d^ouverts 
par cette Toie. L'ev^ue repondit que le secret de la 
confession ^tait inviolable, que la justice des chr^ 
tiens faisait briiler toutpr^tre qui lar^v^Iait, et ren- 
voyait absous ceux que i'on accusait par cette voie, 
parce que Faveu que le coupable en avait fait au 
pr^tre lui etait command^ par la religion clff^tienne, 
sous peine de la damnation ^ternelle. 

Le visir, satisfait de cette r^ponse , le fit entrer 
dans une autre cbambre , et manda les accuses pour 
savoir d'eux les circonstances de cette affaire ; ces 
pauvres gens, a demi jnorts, se jeterent tout d'abord 
aux pieds du visir. La femme pritalors la parole, et lui 
representa que lanecessite de d^fendre leur honneiir 
et leur yie leur avait mis les armes k la main et avait 
dirig^ les •oups dont leur ennemi ^tait^ort; elle 
ajouta que Dieu seul avait ete temoin de leur crime, 
et que ce crime serait encore igo^, si la loi de ce 
mSme Dieu ne les avait oblig^ d'en d^poser le secret 
dans le sein d'un de ses ministres pour en obtenir la 
remission, mais que ravarioe insatiable du }»*ltre, 
apres les avoir reduits k la mis^re, les avait demmc^. 

Le visir les fit passer dans une troisi^me chambre , 
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et manda le pr^tre r^v^lateur, qo'il mit en face de 
F^T^que, aaquel il fit redire quelles ^taient les peines 
encobrnes par ceax qui r^vdent les confessions ; 
puis, appliquant cette peine au coupable , il le con- 
d»nna h Hre brills vif en place publique , en atten- 
dant, ajouta-til , qu'il le fdt en enfer, oh il ne pou- 
vaitmanquer de recevoir la punition de ses infidelity 
et de ses crimes. 

La sentence fut ex6cutee sur-le-cbamp. 

lialgr^ Teffet que Fayocat attendait de ces trois 
exemples , soit que les juges les r^cusassent , soit 
que , SMis s'arr^ter a la confession, ils jugeassent les 
autres preuves suffisantes , il fut bientdt Evident pour 
tout le monde , h la maniere dont toumait le proces, 
que la marquise serait condamn6e. En effet , avant 
m^me quiele jugement f^tprononc^, elle vit, le 
jeodi matin 16 juHlet 1676 , entrer dans sa prison 
M. Pirot , docteur de Sorbonne, qui lui ^tait enyoy6. 
par M. le premier president. Ge digne Hiagistrat , 
pr^Yoyant d'avance Tissue du jugement , et pensant 
qu*il seraii'bien tard pour une pareille coupable de 
n'^tre assist^e qu'^ sa derm^re beure , avait fait yenir 
ce boo pr^tre, et quoique celui-ci lui edi fait obseryer 
que la Gonciergerie ayait ses deux aumdniers ordi- 
naires, et qu'il lui etki dit qu'il 6tait bien faible pour 
une pareille t&che , lui qui ne pouyait yoir saigner 
une personne etrang^re sans se trouver mal , M. le 
premier prudent ayait si fort insiste , repetant qu'il 

TOHE I. i) 

Digitized by VjOOQIC 



4 54 CRIMES C^ttBRBS. 

ayait besoin en cette occasion d'un homme en qui il 
pAt avoir toute confiance , qu'il avait accept^ cette 
p^nible mission (i). 

En effet, M. le premier president avouait lui-mdlne 
que , si babitu^ qu'il fHi aux coupables, madaroe de 
Brinviiliers ^taitdou^ed'une force qui T^pouyantait. 
La yetUe du jour oi^ il ayait fait yenir M. Pirot, il 
ayait trayaill^ h ce proces depuis le matin jusqu'^ la 
nuit , et pendant treize heures , Taccus^ avail 6te 
confront^e avec Brianconrt , Tun des t^moins qui la 
cbargeaient le plus. Le jour m^me, une autre con- 
frontation de cinq beures avait encore eu lieu, et 
elle les avait sontenues toutes les deux avec autant 
de respect pour les juges que de fiert6 envers le t^- 
moin , reprochant k celui-ci qu'il ^tait un miserable 
valet adonne a rivrogiierie , et qu^ayant et6 chass^ 
desa maison pour ses dereglements, son temoignage 
devait 6tre sans force contre elle. Le premier pre- 
sident n'avait done d*espoir, pour briser cette 4me 
inflexible, que dans un ministre de la religion ; car 
ce n'^tait pas le tout que de la tuer en €r^ve, il fal- 
lait que ses poisons mourussent avec elle, ou , sinon, 
la soci^t^ n'obtenait aucun soulag^ment de sa mort. 

(1) A compter de ce moment , grAce i la relation roanuscrite qo'*a 
laiss^ M. Pirot, et qoe notre savant ami Paolin Paris a bien youIu 
mettre i notre disposition , nous poarrons sniTre ^resqoe pas i pas 
madame de BrinviUiers jnsqa^aa deU mtoe do sopplice. Cette 
relation etait entiireroent incite, et, qupiqu''on la troave cit^ 
dans (Sayot de Pitaval et dans Richer, ils n'en font aucnn usage. 
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Le docteur Pirot 8e presentait k la marquise avec 
upe lettre de sa sceur, qui , ainsi que nous Tavons 
dit , ^tait religieuse au couveut de Saint Jacques sous 
le nom de sceur Maiie : cette lettre exhorlait madame 
de Brinviiliers , dans les termes les plus touchants et 
les plus affectueux , a avoir confiance dans ce digne 
pr^tre , et 4 le regarder non-seulement comme un 
soutien , mais encore comme un ami. 

Lorsque M. Pirot se pr^nta devant Taccusee , 
elle venait d'etre ramenee de la sellette , od elle 6tait 
restee trois heures sans avoir rien avoue , et sans 
paraltre aucuoement touch^e de ce que le premier 
president lui avail dit , quoiqne , apr^ avoir fait Tof- 
lice de juge , il eM pris le ton d'un chr6lien , et lui 
faisant sentir Fetat deplorable o(i elle ^tait, parais- 
sant pour la demi^re fois devant les homoies , e% 
devant paraltre bientdt devant Diea , il lui eiH dit , 
poor Tatteadrir, de teUes cfaoses, que les larmes lui 
coupaient la parde ^ luinn^me , et que les juges les 
plus aaciens et les plus endurcis avaient pleure en 
r^outant^ D&s que la marquise apergut le docteur, 
se doutant bien que son proces tournait k la mort , 
elle s'avan^a vers lui , en disant : 

— C'est done monsieur qui vient pour. . . 

Mais, k ce mot, le p^re Cbavigny, qui accompa- 
gnait M. Pirot , Tinterrompil : 

— Madame , lui dit-il , commen^ons d'abord par 
une priere. 
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lis se mirent tous trois k genoux , et firent line 
invocation au Saint-Esprit ; alon madame de Brin- 
villiers demanda aux assistants d'en ajouter une 
poor la Vierge ; puis , lorsque cette pri^ fut finie , 
elle s'approcha du docteur et reprenant sa phrase : 

— Assurement, monsieur, dit-elle, c^estvous que 
M. le premier prudent envoie pour me consoler; 
c'est avec vous que je dois passer ce pen qui me 
reste de vie. il y a kmgtemps que j'avais impatience 
de vous voir. 

— Madame, r6pondit le docteur, je viens vous 
rendre pour le spirituel tons les offices que je pour- 
rai ; seulement, je souhaiterais que ce f4t dans une 
autre occasion que celle*ci. 

— Monsieur, reprit la marquise en souriant, il se 
faut resoudre k tout. 

£t alors , se tournant vers le p^re Chavigny : 

— Mon p^re , continua-t-elle , je vous suis fort 
obligee de m'avoir amen^ monsieur, et de toutes les 
autres visites que vous avez bien voulu mcxfaire. 
Priez Dieu pour moi , je vous supplie. Dor^navant, 
je ne parlerai plus gu^re qu'^ monsieur ; car j'ai k 
trailer avec lui d'affaires qui se discutent t^te k t^te. 
Adieu done, mon p^re. Dieu vous r6compensera 
des soins que vous avez bien voulu avoir pour moi. 

A ces mots , le p^re se retira , et laissa la mar- 
quise seule avec le docteur et les deux lunnmes et la 
femme qui Vavaient toujours gard^e. C'^tait dans 
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uoe grande cbambre utu^e en la tour de Montgomh 
mery, et qui avail toute Tetendue de ia tour. II y 
avail au fond un lit a rideaux gris pour la dame , et 
UD lit de wangle pour la garde. G'^tait la mSme 
cbambre od avail ^t^ enferm^ autrefois , disait-on , 
le poete Tb^ophile , et il y avail encore aupres de 
la porte des vers de sa fa^on et Merits de sa main. 

A. peine lea deux hommea et la fernme virent4if 
k quelle intention le docteur 6tait venu , qn'ils se 
retirerent au fond de la chambre, et laiss^rent la 
marquise libre de demander el de reeevoir les con- 
solations que lui apportait Thomme de Dieu. Alors 
la marquise et le docteur s'assirent k une table 
chacun d'un c6t^. La marquise se eroyait d^j4 con- 
damnee, et eUe entama la conversation en cons^ 
quente ; mais le docteur lui dit qu*elle Q*^it pas 
jug^e encore , qu'il ne savait od^me pas pr^s^ment 
quand Tarr^ serait rendu , et moin» encore ce qu^il 
porterait ; mais h ces mots la marquise rinterrompit. 

^ Monsieur, lui dit-elle , je ne suis pas en peine 
de rav^ik^ Si mon arr^t n'est rendu, il le sera 
bientdt. Je m'attends k en avoir la nouvelle ce ma- 
tin , el je ne m'en promets^ pas autre chose que la 
mort ; la seule gr4ce que j'esp^re de M. le premier 
{HT^sident est un d^i entre le jugement et Tex^cu- 
tion; car, enfin, si j'etais ex6cut^ aujourd'hui, 
j'aurais bien pen de temps pour me preparer, et je 
sens , monsieur, que j'en ai besoin de, plus. 

12. 
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Le docteur ne s'atiendait pas k ces paroles ; aussi 
fot-il tout joyeux de la Toir reTenir k de pareiU 
sentimento. Ed effet, outre ce que lui avait dit M. le 
premier pr^ident, le p^re Giavigny lui avait racont^ 
que, le dimanche pr^c^ent, il lui avait fait eotendre 
qu'il y avait peu d'apparence qu'elle piit ^viter la 
mort , et qu'autant qu'il pouvait en juger par le bruit 
de la ville , elle pouvait compter l^-dessus. A ces 
paroles, elle avait paru d'abord interdite, et lui avait 
(lit tout eflray^ : 

— Moo p^re, c*est done que je mourrai de cette 
affaire-ci? 

Et comme il avait voulu lui dire quelques paroles 
pour la consoler , elle avait aussitdt relev^ et secou^ 
la t^te, et lui avait replique d'un air de fiert6 : 

— Non, noD , mon pere, il n'est point besoin de 
me rassurer , et je prendrai bien mon parti moi- 
m^me , et sur Tbeure, et saurai mourir en femme 
forte. 

Et comme alovs le p^re lui avait dit que la mort 
n'^tait point une cbose k laquelle on se disposait si 
promptement ni avec tant de facility, et qu'ii faUait, 
au contraire, la pr^voir de loin , pour n'en dtre point 
surpris, elle lui avait r^pondu qu'il ne lui fallait, k 
elle, qu'un quart d'beure pour se confessor, et une 
seconde pour mourir. Le docteur fut done bien beu- 
reux de voir que, du dimancbe au jeudi , elle avait 
chang^ a ce point de sentimenls. 
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— Oui^ continaa-t-elle apres ane pause , plus je 
i^fl^chis , plus je pense qu'uu jour serait trop peu 
pour me mettre en etat de me pr^enter au tribunal 
de Dieu , afin d'etre jug^e par lui , apr^s Favoir ^te 
par les hommes. 

— Madame , repondit le docteur , je ne sais pas 
ce que portera votre arr^t, ni quand il sera rendu ; 
mais, fiHt' ce un arrSt de mort , et fiHt-il rendu au- 
jourd'hui, j'ose vous repondre d'avance qu'il ne sera 
ex^ut^ que demain. Mais , quoique la mort soit 
encore incertaine, j'approuve fort que vous vous y 
pr^pariez k tout ^venement. 

— Oh ! quant k ma mort , elle est silire, dit-elle , 
et il ne faut pas que je me flatte d'une esp^rance 
inutile. J'ai k vous faire une grande confidence de 
toute ma vie ; mais , mon p^re , avant de vous faire 
uae pareille ouverture de coeur , permettez que je 
sache de vous-m^e Tides que vous avez prise de 
moi , et ce que vous croyez que je doiv^ faire dans 
Tetat od je suis. 

— Vous pr^venez mon <lessein, repondit le doc- 
teur, et vous allez au-devant de ce que je cberchais 
a vous dire. Avant d'entr^ dans le secret de votre 

/Conscience, avant d'en tamer la discussion de vos 
affaires avec Dieu, je suis aise , madame, de vous 
donner quelques regies sur lesquelles vous puissiez 
vous fixer. Je ne vous sais encore coupable de rien , 
et je suspends mon jugement sur tojusles crimes dont 
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on V0U8 charge, poisque je n'en pais rien apprendre 
que par voire confession. Ainsi, je dois douter 
encore qae tous soyez coupable ; mais je ne puis 
ignorer de quoi vous ^s accus^e : cette accusation 
est publique, et elle est venue jusqu'li moi ; car , 
e#ntinua le docteur, vous pouvez vous imaginer, 
madanie, que votre affaire fait bien de T^clat, et 
qu'il y a pen de gens qui n'en sachent quelque chose. 

— Oui , oui , dit^elle en souriant , je sais qu'on en 
parle beaucoup et que je suis la fable du peuple. 

— Bone , reprit le docteur , le crime dwil vous 
^les accusee, c'est d'empoisonnement , et j'ai h vous 
dire que si vous en ^tes coupable , comme on le 
croit, vous ne pouvez esp^rer ds pardon devant Dieu, 
que vous ne d^clariez a vos juges quel est votre poi* 
son, ce qui entre dans sa composition , quel en est 
Fantidote, et commit se nomment vos complices. 
11 faut, madame, faire main^basse sur tous ces 
m^chants sans en ^pargner on seul ; car ils seraient 
en 6tat , si vous leur pardonniez, de continuer k se 
servir de votre poison, et vous seriez coupable alors 
de tous les meurtresqu'ils feraientVpr^ votre mort, 
pour ne pas les avoir d^f(6res aox juges pendant 
votre vie ; de sorle que Ton ponrrait dire que vous 
vous survivez k vous-m^me ; car votre crime vous 
survivrait. Or vous savez, madame, que le p^eb^ 
joint a la mort ne re^oit jamais de pardon, et que , 
pour obt^ir remission de votre crime, si vous 4tes 
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crimineile, il hut le faire moarir avant tous ; car , si 
vous D6 le tuez pas, madame , praiez*y garde, c'esi 
lui qui Y0U8 tuera. 

— Oui, je conyiens de tout cela, moosieur, dit la 
marquise apres un moment de silence et de reflexion, 
et sans avoner encore que je sois conpable, je tous 
r^ponds , si je le suis , de bien peser vos maximes. 
Cependant, une question^ monsieur, et songez 
que sa resolution m'est necessaire. N'y a-t-il pas , 
monsieur , quelque crime irremissihle en cette vie ? 
N'y a-t-il pas, monsieur , des peches si enormes et 
en si grand nombre, que r£glise n'ose point les 
remettre, et que, si la justice de Dien peut les comp- 
ter , sa mis6ricorde ne peut les absoudre ? Trouvez 
bon que je (commence par ceOe demande ^ monsieur, 
puisqn^ serait inutile que je me confessasse si je 
n'os^rais pas. 

— Je veux croire , madame , reprit le docteur , 
regardant malgre lui la marquise avec une espece 
d'effroi, que ce que vous mettez en avant n'est 
qu'une ^^e geo^raie que vous me posez, et n'a 
aucun raf^port avec F^t de votre conscience. Xe 
v^pofidrai done k votre question sauas vous Tappliquer 
en aueune mam^. Non , madame , il n'y a pas de 
peeh^s irremissibles en cette vie , si Enormes qu'ils 
ioieai ^*tm si^lprande quantity qu'ils se trouvent. 
Celasf^' m^s#un artide de Ibi , si bien que vous 
ne fetnjmt mourir catholique si vous en doutiez. 
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Quelqiies docteure^ il est vrai, oot soutenu autrefois 
le contraire ; mais ils ont 6t^ condamn^ comme h^re> 
tiques. 11 n'y a que le d^sespoir et rimp^itence 
finale qui soient in^missibles, et ce sont des p^ch^ 
de mort et non de vie. 

— Monsieur^ r^pondit la marquise, Dien me fail 
la gr^ce d'etre convaincue de ee que vous me dites. 
Xe crois qu'il peut remettre.tous les p^ch^s ; je crois 
qu'il a exerc^ souvent ce pouvoir. Blainteoant toule 
ma peine est qu^il ne veuille pas faire rapplication de 
sa bonte k un sujet aussi miserable que je suis, et k 
une creature qui s'est rendue aussi indigne des 
graces qu'il lui a d^ja faites. 

Le docteurla rassuradu mieuxqu'il put elsemtt 
alors h Texaminer avee attention, tout en causani 
avec elle. € G'6tait, dit>il, une femme naturettement 
intrdpide et d'un grand courage; elle paraissait b^ 
d'une imagination assez douce et fort honn^te ; dHin 
air indifferent k tout ; d'un esprit vif et p^»gtrant, 
concevant les choses d'une fa^n fort nette, et les 
exprimant justes et en pen de paroles, mais tr^ 
precises, trouvant sur-le-champ des exp^ients pour 
sortir d'une affaire difficile, et prenant tout d'un 
coup son parti dans les choses les plus embarras- 
santes; 1^^, au reste, et ne s'attachant k rien ; 
inegale, et ne se soutenant pas, se rebutant quand 
on lui parlait souvent d*une mtoe chose ; et c'est 
ce qui m'obligea, continue le docteur, de diversifier 
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de temps en temps celles que je lui dis, pour ne la 
tenir que peu sur un sujet que je faisais cependant 
reveuir ais^ment en lui donnant uue nouvelle face, 
et en le propesant d'un nonveau tour. Elle parlait 
peuet assez bien, mais sans etude et sans affectation; 
se poss^dant parfaitement, toujours pr^ente k elle- 
m^me et ne disant que ce qu'elle voulait bien dire, nul 
ne Te^t prise k sa physionomie ni a sa conversation 
pour unepersonne aussi maligne qu'il apparutqu'elle 
r^tait par Payeu public de son parricide ; aussi est-ce 
une chose surprenante, et oh il faut adorer le juge- 
ment de Dieu quand il abandonne Thomme k lui- 
m^me, qu'une ^me qui avait de sa nature quelque 
chose de grand, d'un sang-froid aux accidents les 
phis impr^vus, d-une fermet6 k ne s'^mouvoir de 
rien, d'une r^olution k attendre la mort et k la 
sooffrirHi^me, s'il edi et^ necessaire, ait et^ capable 
d'nne aussi grande Ucbete que celle qui se trouve 
dans Fattentat parricide qu'elle a confess^ aux juges. 
EUe n'avait rien dans le visage qui mena^^t d'une si 
Strange malice : elle ^tait d'un poit ch^tigne et fort 
^pais ; elle avait le tour du visage rond et assez r^gu- 
lier, les yeux bleus, doux et parfaitement beaux, la 
peau extraordinairement blanche, le nez assez bien 
fait; nuls traits d^greables, mais rien, k tout 
prendre, qui ptit faire passer son visage pour fort s^ 
duisant : il avait d^jk quelques rides et marquait plus 
d'ann^ qnVIl^ n'avait r^ellement. Quelque chose 
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m'obligea a Ini demander son 4ge dans le premier 
entretien: Monsieur, me dit-elle, si je vivais jus- 
qu'au jour de ia Magdelaine, j'aurais qiiarante-six 
ans. Xe vins au monde ce jour-Ui, et j'en porte le 
nom. Xe fus appelee an bapt^me Marie-Magdeiaine, 
Mais, si pr^ que nous soyons de ce jour, je ne viynii 
pas jttsque 1^ ; il faut finir aujourd'hui ou demain au 
plus tard, et c'est une griice qu'on n^e f^a de dif- 
f<§rer d'un jour; et cependant je m'attends h cette 
gr&ce sur votre parole. — On lui aurait bien donn^, 
k la voir, quarante-huit ans. Si doux que pah!kt son 
visage naturellement, quand il lui passait quelque 
chagrin an travers de Timagination, elle le t^moi- 
gnait par une grimace qui pouvait d'abord fiaire peur, 
el de temps en temps je m'apercevaisde convulsions 
qui marquaient de Tindignation, dn d^dain et du 
d^pit. J^oubliais de dire qn'elle 4tait d'une fort petite 
4aille et fort menue. 

< Vdci il peo pr^ la description de son corps et 
de son esprit, que je reconnus en pen de ^emps, 
m'^tant tout d'abord appliqu^ k Fobserver, pour 
me conduire ensuite selon ce que j'aurais remain 
qud (i). » 

Au mlKeu de cette premiere esquisse de sa vie 
qo'dle tra^it k son confesseur, la marquise se iou- 
vint qu'il n'avait pas encore dit la me^e, et Tavertit 

(1) Relation dela mort de la Rrinvilliers, par M. Pirot, doct6ur 
de Sorbonne, manuscrit 4S9. 
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eUe-mtoe qu'il ^tait temps de la dire, lui indiquant 
elle^in^me la chapelle de la Gonciergerie, et le prianl 
de la dire k son intentioii et en Thonneur de Notre^ 
Dame, afin d'obtenir pour elle aupr^s de Dieu Tinter- 
cession de la Yiei^e, qu'elle avait tonjours prise pour 
patronne, et k laqueUe, an milieu de ses crimes et 
de ses d^r^lements, elle n'avait point cess^ d'avoir 
Qoe derotion Urate pariiculi^re ; et comme elle ne 
poiivait descendre avec le pr^tre, elle lui promit an 
moins d'y assister en esprii. 

II ^tait dix heures et demie du matin lorsqn'il la 
qnitta, et depuis quatre heures seulement quHlscon^ 
versaient ensemble, il Favait condnite, h Taide de 
sa tendre pidte et de sa douce morale, k des aveui 
que n'avaient pu tirer d'elle les menaces des juges 
etia crainte dela ques^m: aussi, dit-il saintement 
ei d^votement sa messe, priaut le Seigneur d'aider 
de la m^me force le confesseur et le patient. 

Efi reotrant chez le concierge et apres la messe 
dite, comme il prenatt un pen de vin, il apprit d'un 
libraire dn palais, nomm^ Seney, qui se trouva ^ 
par hasard, que madame de Brinvilliers ^tait jugee 
et qu'eUe devait avoir le poing coup^. Cetie rigueur 
des conclusions, qui, an reste, fnt adoucie dans 
Tarr^t, hii inspira im int^rSt plus grand encore pour 
sa p^niteiHe, et il remonta k Tinstant aupr^s d'elle. 

Aussitdt qu'elle vit \k porte s'ouvrir, elle s'avanca 
avec s^r^ite au-derant de lui, et lui demanda s'ii 

D. — TOME I. «5 
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• 

avait bien prie pour elle ; et quand le pr^lrele lui 
eot assure: Mon p^re, lui dit-elle, n'aurai-je pas la 
consolation de recevoir le viatique avant que d^ 
mourir? 

— Madame, r^pondit le docteur , si tous ^tes 
condamnee k mort, vous mourrez assurement sans 
cela, et je vous tromperais si je vous faisais esp^rer 
cette griice. Nous avons vu dans Thistoire mourir un 
connetal^, et c'estleconn^lable de Saint-Paul, sans 
pouYoir obtenir cette faveur, quelques instances 
qu'il fit pour n'en Stre pas priv^. II fut execute en 
Gr^ve, ^ la vue des tours de Notre-Dame. II fit sa 
priere comme vous pourrcz faire la v6tre, si le m^me 
sort vous attend. Maisvoilli tout; et, dans sa bont6, 
Dieu permet que cela suffise. 

— Mais^r-peprit la marquise, il me semUe, mon 
pere, que MM. de Saint-Mars et de Tbou avaient 
communis avant que de mourir. 

— Je ne crois pas, repondit le docteur ; car ce 
n'est ni dans les M6moires de Montr^r, ni dans 
aucun autre livre qui raconte leur execution. 

— Mais M. de Montmorency ? dii-elle. 

— Mais M. de Marillac? repondit le docteur. 
Effectivement, si cette faveur avait et^ accord6e 

an premier, elle avai^ ^t^ refus^e au second, et 
Texemple frappa d'autant plus la marquise, que 
M. de Marillac ^tait de sa £amille et qu'elle tenait 
cette alliance ik grand honneur. Sans doute, elle 
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igDorait que M, de Rohan edi communis daus la 
messe de nuit que dit pour le salut de son kme le 
p^re Bourdaloue ; car elle n'en parla point, el se 
contenta, sur ia reponse du docteur, de pousser un 
soupir. 

— D'aiileurs, continua celui-ci , quand vous me 
rapporterez , madame , quelque exemple exlraordi- 
naire , n'y failes pas fond , s'il tous plait ; ce sont 
des exceplions et non pas des lois. Yous ne devez 
point vous promettre de privilege , les choses sui- 
vront k votre ^gard ie cours ordinaire , et ii sera fait 
pour vous comme pour les autres condamnes. Que 
serait-ce done si vous etiez nee et morte au temps 
de Charles VI ? Jusqu*au regne de ce prince , les 
coupables mouraient sans confession , et ce fut par 
Tordre de ce roi seuleroent que Ton se rel^cha de 
cette durele. A,u resle , madame , la communion 
n'est point absolument o^cessaire au salut , et d*ailr 
leurs on communie spirituellement en lisant la pa- 
role, qui est comme le corps, en s'unissant a T^glise, 
qui est la substance mystique du Christ , et en souf- 
frant pour lui^ et avec lul , cette derni^re commu- 
nion du supplice qui est votre partage , madame , 
et la plus parfaile de toutes. Si vous d^testez votre 
crime de tout votre coeur, si vous aimez Dieu de 
toute votre 4me , si vous ayez la charit6 et la fol, 
votre mort sera un martyre et comme un second 
bapt^me. 
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-^ tielas ! mon Dieu , reprit la marquise , d'aprte 
ce que tous me diles , monsieur , et puisqu'il fallait 
la main du bourreau pour me sauver , que 8erais-je 
devenue si j'^tais morte It L\6ge^ et oili en serais-je 
k rheure qu'il est ? Et quand m^me je n'eusse point 
^t^ pn»e etque j'eusse v^u encore vingt ans hors 
de France , qu'eifit ^t6 ma mort , puisqu'il ne fallait 
rien moins que T^chafaud pour la sanctifier ? Cest 
maintenant que je'vois tous mes torts, monsieur, et 
je regarde comme le plus grand le dernier de tous , 
c'est'^-dire mon efi&ronterie en face des juges. Mais 
rien n'est perdu encore , Dieu merci , et puisque 
j'ai un dernier interrogatoire k subir , j'y veus faire 
un aveu complet de toute ma vie. Quant k vous , 
monsieur, continua^t-elle , demandez particuli^e- 
ment pardon pour moi k M. le premier president : 
il m'a dit hier, pendant que j'elais sur la sellette, 
des choses fort touchantes et dont je me suis sentie 
tout attendrie ; mais je n'ai pas voulu le t^moigner, 
car je pensais que , mon aveu manquant, il n'y au- 
rait pas contre moi de preuves assez fortes pour me 
condamner. 11 en a 6t^ autrement, et j'ai dii scan- 
daliser mes juges par la hardiesse que j'ai cue en 
cette rencontre. Mais je reconnais ma faute et je la 
reparerai. Ajoutez , monsieur , que loin d'en vouloir 
a M. le premier president du jugement qu'il pro- 
nonce aujourd'hui contre moi , que loin de me plain- 
dre de M. le premier greffier qui Ta sollicite , je les 
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en remercie tous deux bien humblement , puisque 
mon salut en d^pendait. 

Le docteur allaii r^pondre pour Tencourager dans 
celte voie , lorsqiie la porte s'ouvrit ; c'^tait le diner 
^ue Ton apportait ; car il 6tait d^j^ une heure et 
demie. La mai^quise s'interrompit et veilla k se» 
apprSts avec autant de liberty d'esprit que si elle 
etit fait les honneurs de sa maison de campagne. 
Elie fit mettre k table les deux hommes et la femme 
qui la gardaient , et se tournant vers le docteur : 
Monsieur , lui dit-elle , vous voulez bien qu'on ne 
fasse point de fa^on pour vous ; ces braves gens ont 
coutume de manger avec moi pour me tenir com- 
pagnie , et nous en userons de m6me aujourd'hui « 
si vous le trouvezbon. C'est, leur dil-elle , le der- 
nier repas que je feral avec vous. Puis se tournant 
vers la femme: — Ma pauvre madame du Rus, 
ajouta-t-etle,. il y a bien longtemps que je vous 
donne de la peine ; mais un peu de patience encore, 
et bientdt vous serez defaite de moi. Demain vous 
pourrez aller k Dravet*, vous aurez assez de temps 
pour cela ; car, sept ou huit heures venues, vous 
n'aurez plus affaire k moi, et je serai entre les mains 
de monsieur, et Ton ne vous permettra plus de 
m'approcher. De ce moment-Ik, vous pourrez done 
partir pour vous en retourner, car je ne crois pas 
que vous ayez le cceur de me voir ex^cuter. 

EUe disait tout cela avec une grande tranquillity 

13. 

Digitized by VjOOQIC 



150 CRIMES C^L^BRES. 

d'esprit et san^ aucune fiert^ ; puis, comme de temps 
en temps ces gem se retournaient poor caeher leurs 
larmes , elle faisait un signe de piti^. Alors, voyant 
que ie dtner restait sur la table et que personne ne 
maugeait, elle invita le docteur k prendre son polage, 
lui demandant pardon de ce que ie concierge y avait 
m^\6 du chou ; ce qui en faisait une soupe commune 
et indigne de lui 6tre offerte. Quant k elle , elle prit 
un bouillon et mangea deux oeufs, s'excusant aupr^ 
de ses Qonvives de ce qu'elle ne les servait pas , mait 
montrant qu'on ne laissait a sa port6e ni fourcbette 
ni couteau. 

Vers le milieu du repas , elle pria ie docteur de 
vouloir bien permettre qu*elle bdt h sa sant^. Le doc- 
teur repondit k celte demande en buvant k la sienne, 
et elle parui fort rejouie de cette condescendance. 
— Cest domain maigre , ditrcUe en reposant son 
verre , et quoique domain soil pour moi un jour de 
grande fatigue , puisque j'aurai demain k subir ia 
question et la mort , je ne pretends pas violer ies 
commandemenu de T^glise en faisant gras. 

— Madame , repondit ie docteur , si vous ayiez 
l)esoin d'un bouillon pour vous soutenir , il ne vous 
en faudrait pas faire scrupule , car ce i\e sera point 
par d^licatesse , mais par n^cessit^ , que vous Taurez 
pris , et ia loi de r£giise n'oblige point en ce cas. 

— Monsieur , reprit ia marquise , je n'en ferais 
pas de difficulte si j'en avais l>e8oin et que vous me 
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rordonnassiez ; mais cela sera iDutile , je l^esp^re , 
il n'y a qu'^ m'en donner un ce soir k Theure du 
souper , et un autre plus fort qu'a i'ordinaire un peu 
avant minuit , et cela suffira pour passer demain , 
avec deux oeufs frais que je prendrai apres la ques- 
tion. 

c 11 est vrai , dit le pr^tre dans la relation a la- 
quelle nous empruntons tous ces details , que j'etais 
^pouyant6 de tout ce sang-froid, et que je fr^mis- 
sais en moi-m6me de lui voir si paisiblement ordon- 
ner au concierge que le bouillon filt plus fort ce 
soir-Ui qa'k I'ordinaire , et qu'on lui en tint deux 
tasses proles avant minuit. Le diner fini , continue 
toujours M. Pirot , on lui donna du papier et de 
rencrequ'elleavaitdemandes, et elle meditqu'au- 
paravant de me faire prendre la plume pour me prier 
d'^rire ce qu'^le avait a me dieter, elle avait une 
lettrekfaire. » 

Cette lettre , qui , disait-elle , Tembarrassait et 
apres laquelle elle serait plus libre , 6tait pour son 
mari. Elle marqua a ce moment une si grande ten- 
dresse pour lui, que le docteur, apr^ ce qui s'^tait 
passe, s'en etonna ^trangement, et, voulant T^prou- 
ver, lui dit que cette tendresse qu''elle manifestait 
n'^tait point reciproque , puisque son mari Tavait 
abandonnee k elle-m6me pendant tout son proems ; 
mais alors la marquise rinterrompit : 

— Mod p^re, lui dit-elle , il ne faut pas toujours 
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JQger les choses si promptement et sar les appa- 
fences : M. de Brinyilliers est toujours entr^ daus 
mes int6r^ts, etn'a manqu6qa'^ ce qu'il n'a pufaire; 
jamais notre coDamerce de lettres n'a cesse tout le 
temps que j'^tais hors du royaume ; et ne doutez 
point qu'il se fdt rendu h Paris sitdt qu'il m'a sue 
«n prison, si ses affaires lui eussent permis d'y venir 
en s^iret^ ; mais il faut que vous saehiez qu*il est 
floy^ de dettes , et qu'il ne pouvait paraitre ici sans 
que ses cr^anciers le fissent arr^ter. Ne croyez done 
pas qu'il soit insensible pour moi. 

A ces m^ts, elle se mit k ^crire sa lettre, et lors- 
qu'elle Teut achev^e elle la pr6senta an docteur en 
lui disant : Yous ^tes tnaitre, monsieur, de tons mes 
sentiments jusqu'^ I'heure de ma mort ; lisez cette 
lettre, et si vous y trouvez quelque chose k dianger, 
dites-le-moi. 

Voici la lettre telle qu'elle ^it : 

€ Sur le point que je suis d'aller rendre mon^me 
k Dieu , j'ai voulu vous assurer de mon amiti^ , qui 
sera pour vous jusqu'au dernier moment de ma vie. 
Je vous demande pardon de tout ce que j'ai fait , 
centre ce que je vous devais ; je meurs d'une mort 
honteuse, que mes ennemis m'ont attir^ (i). Je 

(1) Nous reprodoisons la lettre textaellement : nons ne prenons 
done sur nofre compte ni les ^pithetes faas^rd^ ni les faotes d^or- 
tograpbe qa^ellerenfcrme. 

Je n^ai pas besoin derappeUr non pins au lecteur, que les coo> 
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leur pardonne de tout mon coeur, et je voas prie de 
leur pardonner. J'esp^re que you8 me pardonnerez 
aussi k moi-mSme rignominie qui pourra rejaillir 
iur V0U8 ; mais pensez que nous ne sommes ici que 
pour un temps, et que dans peu vous serez peut-^lre 
oblige d'aller rendre k Dieu un compte exact de 
toutes vos actions jusqu'aux paroles oiseuses, comme 
je suis presentement en ^tat de le faire. Ayez soin 
de vos affaires temporelles et de nos enfants, el leur 
donnez yous-m^me Texemple : consuUez sur cela 
madame de Marillac et madame Goust6. Faites faire 
pour moi le plus de pri^res que tous pourrez , et 
soyez persuade que je meurs toute & vous. 

( D'AUBRAT. > 

Le docteur lut cette lettre avec attention , puis il 
fit observer k la marquise qu'une des phrases qu'elle 
contenait 6tait inconvenante : c'etalt celle qui avait 
rapport k ses ennemis. 

— Madame , iui dit-il , vous n*avez d'autres enne- 
mis que vos crimes , et ceux que vous appelez du 
nom de vos ennemis sont ceux qui aiment la m^moire 
de M. voire p^re et de MM. vos freres , que vous 
devriez aimer plus qu'eux. 

— Mais , monsieur, repondit la marquise , ceux 

venations sont text uellcment reproduites, ct que, si nous retranciions 
quelquefois, nous n^ajootons jamais. 
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qui ODt poursuivi mamor( ne sont-iU point mes en- 
uenii8 , et n'est-ce poiDt un sentiment chretien que 
de leur pardonner cette poursuite? 

— Madame, repliqua le docleur, ce ne sont point 
V08 ennemis. Yous ^tes Tennemi du genre humain , 
et personne n'esl le vdtre ; car on ne peut penser a • 
voire crime sans horreur. 

— Aussi , mon p^re , repondit-elle , n'ai-je point 
de ressentiment centre eux , et voudrais-je voir en 
paradis les personnes qui ont le plus cohtribue k me 
prendre et k m'amener oti je suis. 

— Madame , lui dit le docteur, comment enten- 
dez-vous cela ? On parle quelquefois ainsi lorsqu'on 
souhaite la mort des gens. Ei^pliquez-vous done , je 
vous prie. 

— Le ciel me garde , mon pere, de Tentendre de 
celle fa^on! repliqua la marquise. Dieu leur donne , 
au contraire , en ce monde upe longue prosperite , 
et dans Tautre un bonheur et une gloire infinis. Die- 
tez<moi done une autre lettre , monsieur , et je 
Tecrirai comme il vous plaira. 

Celle nouvelle letlre 6crite, la marquise ne voulut 
plus penser qu'a sa confession , et elle pria le doc- 
teur de prendre la plume k son tour : Car, lui dit- 
elle, j'ai commis tant de peches et de crimes, que si 
je faisais une simple confession verbale, je ne serais 
jamais sOre que mon compte fOt exact. 

Alors tons deux se mirent a geuoux pour deman- 
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der la grilce du SaintrEsprit, et, apr^s avoir dit un 
Veni Creator et uu Salve Regina, le docteur se leva 
el s'assit devant iine table, tandis que la marquise , 
agenouill^, disait un Confiieor et eommenoait sa 
confession. 

A neuf beures du soir, le p^re Chavigny, qui 
avait amene le matin le docteur Pirot , entra ; la 
marquise parut contrarieede sa visile, cependantelle 
le re^t avec un bon visage. 

— Mon pere, lui dit-elle, je ne croyais pas vous 
voir si tard ; mais , je vous prie , laissez-moi encore 
qselques instants avec monsieur. Le p^re se re- 
tira. — Que vient-il faire? demanda alors la mar- 
quise en se retournant vers le docteur. 

— 11 est bon , r6pondit le docteur, que vous ne 
restiez pas seule. 

— AUez-vous done me quitter? s'ecria la mar- 
quise avec un sentiment qui allait jusqu'k la ter- 
reur. 

— Madame, je ferai ce qu'il vous plaira, repondit 
le docteur ; mais vous me rendriez service si vous 
trouviez bon que je me retirasse chez moi pour quel- 
ques beures, pendant quoi le p^re Chavigny pourrait 
demearer avec vous. 

— Ah ! monsieur, s'^cria-t-elle en se tordant les 
bras, votis m'aviez promis de ne me quitter qu'k la 
mort, et voil^ que vous vous en allez ! Songez que 
je vous ai vu ce matin pour la premiere fois ; mais , 
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depuis ce matin , voos avez pris plaa de place dans 
ma vie qu'aucun de mes pins iinciens amis. 

— Madame, r^pondit le bon doctear, je ne veux 
rien que ce que vous voudrez. Si je vous demande ur> 
peu de repos , c'est pour reprendre mon office de-^ 
main avec plus de vigueur, et vous rendre un service 
plus grand que je ne le ferai sans cela. Si je ne 
prends rel^che, tout ce que je ponrrai dire et faire 
languira. Youscomptez sur Texecution pour demain^ 
je ne sais si vous comptez juste ; mais, k vous prendre 
par vous-m^me, ce doit ^tre demain votre grand 
jour, votre jour decisif , et oil vous e^ moi aurooa 
besoin de toutes nos forces. 11 y a d^a treize od 
quatorze heures que nous sommes ensemble k tne 
vailler avec application k votre salut ; je ne m» pas 
d'un temperament robuste, et vous devez craindre « 
madame, si vous ne me donnez pas un peu de temps, 
que demain je ne manque de force pour vous asnstev 
jusqu'au bout. 

— Monsieur, repondtt la marquise , ce que vous 
me dites Uk me ferme la boucbe. Demain est pour mot 
un jour bien autrement important qu'aujourd'bui « 
, et c'est moi qui avals tort ; il faut que vous prait^ 
du repos cette nuit. Acbevons seulement cet article 
et relisons celui que nous avons ecrit auparavant. 

Cela fait, le docteur voulut se retirer ; mats comme 
on apporta le souper, la marquise ne permit pas 
qu'il sortit sans avoir pris quelque chose , et , tandts 
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qu'il mangeait un moroeau , elle dit au concierge 
d'aller cheroher an carro88e et de le meltre sur son 
compte. Quant k elle, elle avala un bouillon el 
mangea deux €euf$. Un instant apres , le concierge 
rentra , et dit que le carrosse ^tait pr^t ; la marquise 
prit alors cong^ du docteur, en lui faisant promettre 
de prier pour die et d'etre le lendemain a six 
heures a la Conciergerie. Le doeteur lui en donna 
sa parole. 

Le lemkfQiain , en rentrant k la tour, il troova 
le p^re Chavigny, qui Tavait remplac^ pr^s de la 
Biarquise, agenouill^ avec elle et terminant une 
pri^re. Le pr^tre pleurait ; mais la marquise etait 
tOQJours ferme , et le re^ut d'un visage egal k celui 
dontelle Tavait quilte; Aussitot que le pere Chavigny 
▼it paraitre le doeteur, il se retira. La marquise se 
reeommanda ,h sea prieres , et voulut lui faire pro- 
mettre de revenir ; maig le p^re ne s'y engagea point. 
Alors la marquise allant au doeteur : Monsieur, lui 
dit-elle , vous ^tes ponctuel et je n'ai point k me 
plaindre que vous me manquiez de parole ; mais , 
mon Dieu , comme il y a dejk lougtemps que j'aspire 
api^ vous , et que six heures ont tard^ k sonner 
aujourd^faui ! 

— Me voici , madame , r^pondit le doeteur ; mats 
avant tout , comment avez-vous pass^ la nuit? 

— J'ai ^rit trois leitres , reprit la marquise, qui, 
$i courtes qu'elies soient, m'ont pris bien du temps : 

TOME I, I A 
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Tune k ma sceur, Tautre h madame de Marillac , la 
troisieme h M. Cousin. J'aurais voulu vous les mettre 
sous les yeux , monsieur, mais le pere Chavigny a 
offert de s'eu charger ; et comme il les avait trouvees 
bien , je n'ai pas os^ lui faire part de mon scrupule. 
Apres ees lettres ecrites , coutinua la marquise , 
nous nous sommes un peu entretenus , nous avons 
un peu prie Dieu; puis, comme le p^re a pris son 
breviaire pour le dire , el moi mon chapelet k la 
m^me intention , je me suis sentie fatigu^e et je lui 
ai demand^ si je ne pouvais pas me jeter sur mon 
lit; sur sa r^ponse affirmative, j'ai repose deux 
bonnes heures sans rSves et sans inquietude ; puis , 
k mon r^veil , nous avons fait ensemble quelques 
pri^res qui s'achevaient comme vous entriez. 

— Eh bien! madame, dit le docteur, si vous 
le voulez , nous allons les reprendre ; mettez-vous 
k genoux, et que nous disions le Vent Sancte 
Spirilus, 

La marquise ob^it aussitdt et dit la pri^re avec 
beaucoup d'onction et de piete ; puis , la priere finie, 
comme M. Pirot s'appr^tait k reprendre la plume 
pour continuer d'ecrire sa confession : Monsieur, 
lui dit-elle , permeltez qu'auparavant je vous sou- 
mette une question qui me tourmente. Hier vous 
me donnS^tes de grandes esperances dans la mis^ri- 
corde de Dieu ; cependant je n'ai point la presomp- 
tion de penser que je puisse ^tre sauvee sans que je 
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re8te un a$8ez long temps dans le purgatoire ; mon 
crime est tropatroce pour que j'en obtiennele pardon 
h une autre condition qu'^ celle-la , et quand j'aurais 
encore un amour de Dieu bien plus grand que celui 
que je puis avoir, je ne pretendrais pas ^tre re^ue 
au ciel sans passer par le feu qui purifiera^mes souil- 
lures , et sans souffrir les peines qui sont dues k mes 
p^ch^. Mais j ai oui dire , monsieur, que la flamme 
de ce lieu , od les 4mes ne br<llent qu'un temps , 
est pareille en tout point k celle de Fenfer , oil 
les damnes doivent bri^ler pendant T^ternite ; dites- 
moi done, je vous prie , comment une kme qui te 
trouve en purgatoire au moment de sa separation 
d'avec le corps pent s'assurer qu'elle n'est point 
dans Tenfer, et reconnaitre que le feu qui la hvUle 
sans la consumer finira un jour, puisque le tourment 
qu'elle souffre est le m6me que celui des damnes , 
et que les flam mes qui la devorent sont de la m6me 
qualite que celles de Tenfer. Je voudrais savoir cela, 
monsieur, pour ne point demeurer dans le doute k 
ce moment terrible , et savoir du premier coup si 
je dois esperer ou d^sesp^rer. 

— Madame, reponditledocteur, vousavezraison, 
Dieu est trop juste pour ajouter la peine du doute 
k celle qu'il inflige. Au moment ou T^me se s^pare 
du corps , il se fail un jugement en (re Dieu et elle ; 
elle entend la sentence qui la condamne, ou la parole 
qui Tabsout; elle sait si elle est en gr^ce ou en 
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peche mortel , elle voit si c'est en enfer que Diea la 
doit Jeter a tout jamais , ou si c'est en purgatoire 
qu'il la relegue pour un temps. Get arr6t , madame^ 
vous I'entendrez au moment m^me oil le fer du hour- 
reau vous touchera , k moins que, d6j4 tout 6puree 
dans cette vie par le feu de la charity , tous n'alliez, 
sans passer par le pufgatoire, k Tinslant m6me 
recevoir la recompense de votre martyre parmi les 
bienheureux qui entourent le trdne du Seigneur. 

— Monsieur, reprit la marquise, j'ai une telle 
foi en vos paroles , qu'il me semble que j'entendft 
dej4 tout ce que vous m'avez dit, et que me voila 
satisfaite. 

Le docteur et la marquise se remirent alors k leur 
confession interrompue la veille. La marquise s'etait 
'rappelee , pendant la nuil , quelques articles qu'elle 
fit ajouter aux autres ; puis ils continudreni ainsi , 
le docteur s'arrStant de temps en temps » quand les 
p^ches etaient grands , pour lui faire dire un acte 
de contrition. 

Au bout d'une heure et demie, on vint la pr^venir 
de descendre, et que M. le premier greffier Tattendait 
pour lui lire son arr§t. Elle ^couta cette nouvelle 
avec beaucoup de calme, demeurant sur ses genoux 
et retoumant seulement la t^te ; puis , sans aucune 
alteration dans la voix : — Tout ^ rheure , dit-elle ; 
nous acbevons un mot , monsieur et moi , et je suis 
ensuite toute k vous. Elle continua effectivement 
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fivec uae grande tranquillity a dieter au docteur la 
fin de sa confession. Lorsqu'elle crut 6tre arriv6e an 
bout , elle lui demanda de dire avec elle une petite 
priere , pour que Dieu lui accord^t devant les juges 
qu'elle avait scandalises un repentir pareil k son 
efironterie pass^ ; puis , cette priere dite , elle prit 
sa mante , un livre de pri^res que lui avait laiss6 le 
pere Chavigny, et suivit le concierge , qui la con- 
duisit jusque dans la chambre de la question , od 
son arr^tlui devait ^tre lu. 

On commen^a par Tinterrogatoire , qui dura cinq 
beures, et dans lequel la marquise dit tout ce qu'elle 
avait promis de dire, niant qu'elle etii des complices, 
et affirmant qu'elle ne connaissait ni la composition 
des poisons qu*elle administrait, ni celle de Tantidote 
par lequel on pouvait les combattre; puis, Tinter- 
rogatoire fini , et comme les juges virent qu'iis n'en 
pourraient pas tirer autre chose , ils firent signe au 
premier greffier de lui lire son arr^t , qu'elle ^couta 
debout ; il 6tait con^u en ces termes : 

I Vu par la cour , les grand'chambres et tour- 
nelles assemblees, etc., en consequence du renvoi 
requis par ladite d'Aubray de Brinvilliers , conclu- 
sions du procureur general du roi , interrogee ladite 
d'Aubray sur les cas resultants du proems, dit a 6t6 
que la cour a declare et declare ladite d'Aubray de 
Brinvilliers dement atteinte et convauncue d'avoir 
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fait empoisonner mattre Dreux d'Aubray , son p^re , 
et lesdiu maltres d'Aubray , Tun lieutenant civil , 
Tautre conseiller au parlement , ses deux ^hres , et 
attent^ k la yie de Tb^r^se d'Au})ray , sa soeur ; et 
pour reparation , a condamne et condamner ladite 
d^Aubray de Brinvilliers a faire amende bonorable 
au-devant de la principale porte de Teglise de Paris , 
oil elle sera men^e dans un tombereau, nn-pieds, la 
corde au cou , tenant en ses mains une torcbe ar- 
dente du poids de deux livres, et Ui, etant h ge- 
noux , dire et declarer que mecbamment , par ven- 
geance et poor avoir leurs Uens , elle a empoisonn6 
son pere, fait empoisonner ses deux fr^res et atlente 
k la vie de sa soeur , dont elle se repent , en demande 
pardon k Dieu , au roi et k la justice , et ce fait » 
men^e et conduite dans ledit tombereau en la place 
de Greve de cette ville , pour y avoir la l6te irancbee 
sur un ecbafaud qui , pour cet effet , sera dress^ sur 
ladite place , son corps brtkle et les cendres jet^ 
au vent ; icelle prealablement appliquee h la question 
ordinaire et extraordinaire pour avoir revelation de 
ses complices ; la declare decbue des successions de 
sesdits pere , freres et sceur , du jour desdits crimes 
par elle commis , et tqus ses biens acquis et confis- 
ques k qui il appartiendra , sur iceux et autres non 
sujets k confiscation , prealablement pris la somme 
de quatre mille livres d'amende envers le roi, quatre 
cents livres pour faire prier Dieu pour le repos des 
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Sunes desdito defunte freres, p^re et sceur, en la 
chapelle de la Conciergcrie du palais; dix mille 
livres de reparation en ladite dame Mangot , et tous 
les depens, m^me ceux faits contre ledit Amelin, dit 
Lachau8«^. 

c Fait en parlement, ce 16 juillet 1676. » 

La marquise ^couta cet arrSt sans frayeur et sans 
faiblesse; cependant, lorsqu'il fut fini : — Monsieur, 
dit-elle au premier greffier, ayez la bonte de re- 
commencer ; le tombereau, auquel je ne m'attendais 
pas , m'a tellement frappee , que j'en ai perdu Tat- 
tention pour tout le reste. 

Le premier greffier relut Tarr^t ; puis, comme de 
ce moment elle app^rtenait a Texecuteur , celui-ci 
s'approcha d*elle; la marquise le reconnut en lui 
voyant une corde aux mains ; elle lui tendit aussitdt 
les siennes, le regardant froidement depuis les pieds 
jusqu'^ la t^e , sans lui dire une seule parole. Alors 
les juges se retirerent les uns apr6s les autres , et en 
se retirant demasquerent les difierents appareils de 
la question. La marquise jeta les yeux avec fermet^ 
sur ces chevalets et ces anneaux terribles qui avaient 
distendu tant de membres et fait pousser tant de oris, 
et apercevant les trois seaux d'eau pr^par^s pour 
elle, elle se retourna vers le greffier, ne voulant 
point parler au bourreau , et disant avec un sourire : 
— C'est pour me noyer , sans doute , que vous avez 
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rassembl^ tant d'eau, monsieur? car, de la taille doDt 
je suis , V0U8 n'avez pas , je Tespere , la pretention 
de me faire avaler tout cela. Le bourreau, sans lui 
r^pondre , commen^a de lui 6ter sa mante et succes- 
sivement ses autres habits jusqu"^ ce qu'elle fut en- 
ti^rement nue , puis il la conduisit contre le mur , la 
fit asseoir sur le chevalet de la question ordinaire , 
qui ^tait de deux pieds de haut. 

L^ on deraanda de nouveau k la marquise le nom 
de ses complices, quelle etait la composition du 
poison , et quel etait Tantidote qui pouvait le com- 
battre ; mais elle r6pondit comme elle avail d^j^ fait 
au docteur Pirot , en ajoutant seulement : 

— Si Yous ne me croyez pas k ma parole , mon 
corps est entre yos mains, et vous pouvez le torturer. 

Sur cette r^ponse , le greffier fit signe au bour- 
reau de faire son ofiice. 

CSelui-ci comment h attacher les pieds de la mar- 
quise k deux anneaux places devant elle , Tun pr^s 
de Tautre , et fix6s au plancher ; puis, lui renversant 
le corps en arriere , il lui fixa les deux mains aux 
anneaux du mur, distants 4'un de Tautre de trois 
pieds h peu pr^. De cette mani^re, la t^te etait k 
la m^me hauteur que les pieds , tandis que le corps, 
soutenu par le tr^teau , decrivait une demi-courbe , 
comme s'il eOt 6t6 couch^ sur une roue. Pour ajouter 
encore k Textension des membres, le bourreau 
donna deux tours k une maniyelle, qui for^a les 
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pieds, ^loign^ des anneaux d'ua pied a pea pres , 
de 8^en rapprocher de sii pouces. 

lei encore nous abandonneront notre r^it pour 
reproduire le proces-verbal. 

c Sur Ic petit treteau, et pendant le tiraillement, 
a dit plusieurs foi8 : 

c — mon Dieu ! Ton me tue, et pourtant j'ai dit 
la verite. 

c Lui a et6 bailie de Teau (i) ; s'est fort toamee 
et remuee , et a dit ces mots : 

i — Vou8 me tuez. 

c Admonestee alors de nommer ses compliceg , a 
dit qu'elle n'en avait pas d'autre qu'an homme qui , dix. 
ansauparavant , lui avail demande du poison pour se 
defaire de sa femme , mais que cet homme ^tait mort. 

(1) Cette introducdon de Teaa dans la poilrine s^accoroplissait 
aiiisi : le boarreau avait prb de lui, poor la question ordinaire, 
quatre coquemars pleins d^eau et contenant chacan deux pintcs et 
demie, et pour ia qaestioo extraordinaire hait coquemars de m^me 
grandeur ; ce qui faisaitpour la question ordinaire dix pintcs et pour 
la question extraordinaire vingt pintes d'eau, que le patient ^tait 
contraint d'avaler : le bourrcau tenait une come k la main ; cette 
come contenait an coquemar ; il introduisait la come dans la bouche 
du patient, et, apris chaque deux pintes et demie, lui laitfsait nn 
instant pour avoucr, mais , s^il continuait k nicr, continuait la ques- 
tion jusqa^^ ce que les huit coquemars fussent vides. Souventil ar- 
ri?ait que le patient serrait les dents poor resister autant quMl 6tait 
en lui 4 cette torture : alors le bourrcau lui formail le nez en le lui 
serrant entre le ponce et Tindex, le patient etait force d^ouvrir la 
bouche pour respirer, et le bourreau profitait de ce moment pour y 
enfoncer la come. 
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c Lui a ete bailie de Teau ; s'est an pea remo^ 
et tournee , mais n'a voulu parler. 

c Lui a ^te bailie de Teaa ; s'est un peu toarn^ie 
et remade , mats n'a semblablement voolu parler. 

c Admonest^e de dire pourquoi , si elle n'ayait 
pas de complice , eile avail ^crit de la Conciergerie 
a Pennautier , pour le presser de faire pour elle 
tout ce qu'il pourrait , et pour lui rappeler que sei 
infcer^ts dans cette afiaire 6laient les siens : 

c A dit qu'elle n'avait jamais su que Pennautier 
eut eu d'intelligence avec Sainte- Croix pour set 
poisons , et que dire le contraire serait mentir k sa 
conscience ; mais que comme on ayait trouve dane 
la cassette de Sainte-Croix un billet qui regardail 
Pennautier, et qu'elie Tavait vu souvent avec Sainte- 
Croix , elle avait cm que Tamitie qui exisCail entre 
eux avait pu aller jusqu'au commerce de poisons ; 
que , dans ce doute , elle s'^tait hasardee k lui ecrire 
comme si elle edt ^t6 cerlaine que cela fdt , cette 
demarche ne pouvant gfkter son affaire; car, ou 
Pennautier elait complice de Sainte - Croix , ou il 
ne r^tait pas : s'il T^tait, il croirait que la marquise 
6tait en mesure de le charger, et ferait alors tout ce 
qu'il pourrait pour la tirer des mains de la justice ; 
s'il ne r^tait pas , sa leltre 6tait une lettre perdue , 
et voil^ tout. 

c Lui a de nouveau et6 bailie de Teau ; s'est fort 
tournee et remu^e , mais a dit que , sur ce sujet , 
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eUe De pouvait dire autre chose que ce qu'elle avail 
dej^ dit ; car, si elle disait davantage, elle charge- 
rait sa coDscieuce. » 

La question ordinaire etait ^puisee ; la marquise 
avail avale d^j^ la moitic de cetle eau qui lui parais- 
sail suffisante pour la noyer ; le bourreau s'arrSta , 
pour proceder h la question extraordinaire. En 
consequence , au lieu du tr^teau de deux pieds et 
demi sur lequel elle etait couchee , il lit passer sous 
ses reins un tr^eau de trois pieds et demi , qui 
imposa une cambrure plus grande au corps ; et 
comme cette operation se fit sans qu'on donn^t plus 
de longueur k la corde , les membres furent oblig^ 
de se dislendre de nouveau , et les liens , se resser- 
rant antour des poignets et des chevilles des pieds , 
p^netrerent dans les chairs au point que le sang en 
coula ; aussitdt la question recommen(;a , inter- 
rompue par les demandes du greflier et les r^ponses 
de la paliente. Quant aux cris, ils semblaient n'^tre 
pas m^me entendus. 

c Sur le grand tr^teau, et pendant le tiraillement, 
a dit plusieurs fois ; 

€ — mon Dieu 1 vous me demembrez ! Sei- 
gneur, pardonnez-moi ! Seigneur, ayez pitie de moi ! 

< Admonestee si elle n'avait rien autre chose h 
declarer sur ses complices : 

f A dit qu'on pouvait la tuer , mais qu'elle ne 
ferait point un mensonge qui perdrait son 4me. 
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f Par quoi lui a ^t^ bailie de Teao , s'est an pen 
lourment^ et remu6e , mais n'a youla parler. 

f Admonestee de reveler la compositioii de 8e» 
poisons et Tantidote qai leur convenait : 

c A dit qu' elle ignorait les substances dont iU 
6taient formes ; qae tout ce dont elle se souvient , 
c'est que les crapauds y entraient ; que Sainte-Groix 
ne lui a jamais r^v^le ce secret ; qu'elle pensait , ao 
reste , qu'il ne les faisait pas lui-m^me , mais qn'tU 
lui etaient prepares par Glazer ; croit se souvenir 
que queiques-uns n'^taient autre chose que de Tar- 
senic rarefi^ ; que quant au contre-poison, elle n'en 
eonnaissait pas d'autre que le lait , et que Sainte- 
Croix lui avail dit que pourvu que Ton en e^t prts 
le matin , et qu'on en aval4t une tasse de la valeur 
d'un verre aux premieres atteintes que Ton ressentait 
du poison, on n'avait rien a en craindre. 

c Admonest^ de dire si elle avait qudque chose 
k ajouter : 

c A dit qu'elle avait avou^ tout ce qu'elle savait^ 
et qu'on pouvait la tuer maintenant, mais qu'on n'en 
tirerait pas autre chose. 

f Par quoi lui a et6 bailie de Teau ; s'est un peu 
tourm^tee, et a dit qu'elle etait morte, mais n'a 
autrement voulu parler. 

c Lui a ete bailie de Feau ; s'est fort toumee eft 
r^nu6e, n'a voulu parler. 

€ Lui a ete deredief bailie de Teau ; ne s'eM 
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tournee ni remu^e , a dit aveo un grand g^mine- 
ment : >• 

€ — O mon Dieii 1 mon Dieu ! ^e sois morte ! 

c Mais n'a autrement voulu parler. 

€ Par quoi , sang autre grief loi faire , a 6t6 <16- 
li6e, descendue, et amenee devant le feu en la 
maniere accoutumee. i 

Ce ful pres de ce' feu , devant la chemin^e d« 
concierge , couchee sur le matelas de la question , 
que la retrouva le docteur , qui , se sentant sans 
force pour un pareil spectacle , lui ayait demand^ 
la permission de la quitter ponr dire une messe k 
son intention , afin que Dien lui accordlit la patience 
et le courage. 

On voit que le digne prfitre n'avait point pri^ 
vainement. 

— Ah ! monsieur , lui dit la marquise d^s qn'elle 
Ti^percnt , il y a longtemps que je soubaite yous 
revoir , pour me' consoler avec vous. Voilii une 
question qui a h^ bien longue et bien douloureuse ; 
raais 6'est la demi^re fois que j'ai k traiter avec les 
bommes, et je n'ai plus maintenant k m*occaper 
que de Dieu. Voyez mes mains » monsieur, voye« 
mes pieds , ne sont-ils pas decbir^s et meurtris , et 
mes bounreaux ne m'ont-ils point frapp^ aux m^mes 
places que le Cbrist ? 

— Aussi , madame , repondit k pr^tre , ces souf- 
frances , en ce moment , sont-elles un bonbeur ; 

TOME I. ftt 

Digitized by VjOOQIC 



i70 GRIMES CilL^BRES. 

chaque torture est un degr^ qui vous rapproch^ du 
ciel. Ainsi done , eomme yous le dites , il ne faut 
plus vous oeeuper que de Dieu ; il faut rameuer k 
lui toutes Tos pensees et vos esperances ; il faut lui 
demander , avee le roi peniteut, de vous donner une 
place dans le ciei parmi ses ^us ; et eomme rien 
d'impur n'y pent penetrer, allpns travailler, ma- 
dame, 4 dter de vous toutes les taches qui pourraient 
Yous en fermer la voie. 

Aussitdt la marquise se leva , aidee du docteur , car 
k peine pouvait-elle se soutenir , et elle s'avanca en 
chancelant entre lui et le bourreau ; car ce dernier , 
qui s'^tait empare d'elle aussitot Tarret , ne devait 
plus la quitter qu'apres Tavoir eiecutee. lis entrerent 
toustrois dans la chapelle, et penetrant dans Tenceinte 
du choeur , le docteur et la marquise se mirent k 
genoux pour adorer le saint - sacrement. En ce 
moment , il parut dans la nef de la chapelle quelques 
personnes attir^es par la curiosit6 , et eomme on ne 
pouvait les chasser et que ces personnes distrayaient 
la marquise, le bourreau ferma la grille du choeur et 
fit passer la patiente derriere Tautel. Lh elle s'assit sur 
une chaise , et le docleur se mit sur un banc de Tautre 
c6t6 et vis-^-vis d'elle. Ce fut alors seulement, la 
voyant eclairee par la fenStre de la chapelle, qu'ilsV 
per^ut du changement qui s'etait opere en elle. Son 
visage , ordinairement tres-p41e , etait enflamme, ses 
yeuxetaientardents, etfievreux^ et tout son corps fris- 
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sonnait de tressaiilements inattendus. Le docteur 
Youlut lui dire quelques paroles pour la consoler ; 
mais elle , sans T^couter : 

— Monsieur, lui dit-elle, savez-vous que mon arrfit 
est ignominieux et infamant? Savez-vous qu'il y a du 
feu dans mon arrSt ? 

Le docteur ne lui r^pondit pas; mais, pensant 
qu'elleavaitbesoin de quelque chose , dit au bourreau 
de faire apporter du vin. Un instant apr^s , le gedlier 
parut, une tasse k la main; le docteur lapr^senta^ 
la marquise, qui y trempa ses levres et la lui rendit 
aussitdt; puis, s'apercevant qu'elle avait la gorge 
decouverte , elle prit son mouchoir pour se la couvrir, 
et demanda au gedlier une epingle pour Tattacher ; 
comme celui-ci tardait a la lui donner , la cherchant 
8ur lui , elle crut qu'il avait peur qu'elle ne s'6tran- 
gl^t avec, et secouant la t^te avec un sourire triste : 

— Ah ! maintenant, lui dit-elle, vous n'avezrien 
k craindre , et voilk monsieur qui sera mon garant 
aupr^ de vous que je ne me veux faire aucun mal. 

— Madame , lui dit le gedlier en lui remettant ce 
qu'elle demandait, je vous demande pardon de vous 
avoir fait attendre. Je ne me d^fiais pas de vous , je 
vous jure , et si cela est arrive k quelqu'un , ce n'est 
point k moi. 

Alors, se metlant k genoux devant elle, il lui 
demanda sa main k baiser. Elle la lui donna aussitot, 
en lui disant de prier pour elle. 
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— Oh ! oui , s'ecria-t-ii en 8angiotant , et de tout 
mon coBur. 

Alors elle s'attacha comme elle put F^pingle avec 
ses mains liees, et comme le gedlier s'^lait retire et 
qu'elle se retroUvait senle avec le docteur : 

— Ne m'avez-voas pas entendue , monsieur? lui 
dit-elle une seconde fois. Je vous ai dit qu'i! y ayait 
dufeu dans mon arrSt. Dufeu, comprenez-vous bien? 
Et quoiqu'il y soit dit que mon corps n'y sera jete 
qu'apres ma mort, c'est toujours une grande infamie 
pour ma memoire. On m'epargne la douleur d'etre 
briilee vive, el on me sauve par l^ , peut-6tre, une 
mort de desespoir; mais la hontey est toujours, et 
c'est k la honte que je pense. 

— Madame , lui dit le docteur, il est aussi indif- 
ferent pour Yotre salut que votre corps soit jete au 
feu pour y Stre reduit en cendres, que n^is en terre 
pour y ^tre devor6 par les vers ; qu'il soil tratn^ sur 
la claie et jete a la voirie , qu'embaume avec les 
parfums d'Orient et depose dans un riche tombeau. 
De quelque maniere qu'il finisse , il ressuscitera au 
jour marqu6, et sil est designe pour le ciel, il 
sortira plus glorieux de ses cendres que certain 
cadavre royal qui dort en ce moment dans un cer- 
cueil dore. Les obs^ues sont pour ceux qui sur- 
vivent, madame, et non pour ceux qui meurent. 

En ce moment on entendit quelque bruit k la 
porte du choeur ; le docteur alia voir ce quec'^tait ; 
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un hoinme insistait pour entrer et luttait presque 
avec le bourreau. Le docteur 8*approcha et demanda 
ce que c'^lait : c'^tait un sellier i qui madame de 
Brinviliiers avail achet6 , ayant son depart de la 
France , un carrosse do&t eile lui avait pay^ une 
partie , et sur lequel elle lui redevait douze cents 
livrea. U apportait le billet qu'elle lui en avait fait , 
et sur lequel ^taient inscrits lid^lement les di|f<^ents 
ihcomptes qu'elle lui avait donn^. Alors la maf«-« 
quise , ae sachant pas ce qui se passait , appela : le 
docteur et le bourreau allerent a elle. 

— Est-ce que Ton me vient d^ji chercher ? dit- 
elle ; je suis mal pr^paree en ce moment ; mais , 
n'importe, je suis pr^te. 

Le docteur la rassura et lui dit ce dont il s'agis- 
sait. 

— Get homme a raison, r^pondit-elle ; dite84ui, 
continua-t-elle en s'adressant au bourreau , que je 
donnerai ordre k eela autant que je le pourrai. Puis, 
voyant le bourreau s'^loigner : 

— Monsieur, dit-elle au docteur, faut-il i6}i 
partir ? On me ferait platsir de me donner encore 
un pen de temps; car si je suis pr6te, comme je le 
disais tou^ h Tbeure , je ne suis pas prepar^e. Mon 
p^re, pardonner-moi, ajouta-t-elle ; mais c'est cette 
question et cet arr^t qui m'ont toute boulevers^e ; 
c'est ce feu qui est dedans qui brille ^ternellement 
k mes yeux comme celui de Fenfer. Si Ton m'avatt 

15. 
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laiggee avec vous tout ce temps, cela edi mieux vala 
pour mon salut. 

— Madame , r^pondit le docteur , Dieu merci , 
nous avons probablement jusqu'a la nuit pour vous 
remettre et penser k ce qui vous reste h faire. 

— Oh ! monsieur , dit-elle avec un sourire , ne 
croyez pas cela, et Ton n'aura pas tant d'^gard pour 
une malheureuse condamnee au feu ; cela ne depend 
pas de nous. Quand tout sera pr^t, on viendra nous 
avertir qu'il est temps, et il faudra marcher. 

— Madame , rdpliqua le docteur , je puis vous 
r6pondre qu on vous accordera le loisir neces* 
saire. 

— Non, non , dit-elle avec un accent saccad^ et 
fi^vreux , non , je ne veux pas faire atti^dre apres 
moi. Quand le tombereau sera k la porte, on n'aura 
qu'k me le dire, et je descendrai. 

— Madame, repondit le docteur^ je ne vous 
retarderais pas si je vous voyais pr^le k parattre 
devant Dieu, car, dans voire situation, c'est un acta 
de piete de ne point demander de temps et de partir 
k rheure venue; mais tons ne sont pas si bien pr^- 
par^s qu'ils puigsent faire comme le Christ , lequel 
quitta sa priere et r^veilla ses apdtres, pour sortir 
du jardin et marcher au-devant de ses ennemis. Mais 
vous, en ce moment, vous ^tes faible, et Ton vien- 
drait pour vous chercher , que je m'opposerais k 
votre depart.. 
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— Soyez tranquille , madame , le moment n'esl 
point encore venu , dit , en passant sa t^te pr^s de 
Fautel , le bourreau , qui avait ^cout^ la conversa- 
tion , et qui , jugeant son t^moignage irrecusable , 
Youlait, autant qu'il ^tait en lui, rassurer la mar- 
quise : rien ne presse, et nous pouvons nailer encore 
que dans deux ou trois heures. 

Cette assurance rendit un peu de calme k madame 
de Brinvilliers , et elle remercia le bourreau. Puis 
se retournant vers le docteur : 

— Monsieur , dit-elle , voici un chapelet que je 
voudrais bien qui ne tomblit point entre les mains 
de cet homme. Ce n'est point qu'il n'en puisse faire 
unbon usage ; car, malgre T^tat qu'ils exercent, je 
crois , n'est-ce pas , que ces gens-1^ sont Chretiens 
eomme nous ? Mais enfin j'aimerais mieux le laisser 
^ quelque autre. 

'-^Madame, repondit le doctQur, voyez k qui vous 
souhaitez que je le donne , et je le rendrai comme 
Yous me Taurez marqu^. 

— Helas ! monsieur, dit-elle, je n'ai personne k 
qui je le puisse donner qu'k ma soeur ; mais j'ai peur 
que , se souvenant de mon crime envers elle , elle 
n'ait horreur de toucher ce qui m'aura appartenu. 
Si elle n'en eprouvait pas de peine , ce me serait 
cependant une grande consolation que cette id6e 
qu'elle le portera apres ma mort , et que sa vue lui 
rappellera qu'elle doit prior pour moi ; mais aprds 
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ce qui s'est passe entre nous , ce chapelel ne lui 
repr^nterait sans doute qu'une m^moire odieuse. 
Mon Dieu ! mon Dieu ! je suis bien criminelle , et 
daignerez-vous me pardonner jamais ? 
. — Madame , repondit le docteur , je crois que 
Yous vous trouipez k Tegard de mademoiselle d'Au- 
bray : vous avez pu voir par la letlre qu'elle vous a 
^rite les sentiments qu^elle a gardes pqur vous , 
priez done sur ce chapelet jusqu'a votre derai^re 
heure. Priez sans rel^che et sans distraction, comme 
il convient a une coupable qui se repent, et je vous 
r^ponds, madame, que je le remettrai moinad^me, 
et qu'il sera bien re^u. 

Et la marquise , qui depuis Finterrogatoire avait 
ete constamment distraite , se remit, gr^ce k la pat* 
tiente charite du docteur , k prier avec autant de 
ferveur qu'auparavant. 

Elle pria ainsi jusqu'k sept heures. Au moment 
oil elles sonnaient , le bourreau vint sans rien dire 
se placer debout devant elle ; die comprit que le 
moment etaitvenu, et saisissant le brasdu docteur : 
— Encore un pen de temps , lui dit-elle , encore 
quelques instants, je vous prie. 

— Madame , repondit le docteur en se levant , 
aliens adorer le sang divin dans le sacrement , et le 
prier de vous 6ter ce qui vous reste de tache et de 
peche , et vous obtiendrez ainsi le r^pit que vous 
d^irez. 
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Alors le beurreau serra aiiiour de ses mains les 
fi^ordes qu'auparavant ii avait laiss^ laches et pres- 
que flottantes , et eile vint d'un pas assei ferme se 
mettre k gesoux devant Tautel entre le diapebiB de 
la Conciergerie et le docteur. Le chapelain 6tait ea 
surplis , et il entonna h vmx haute le Veni Creator, 
le Salve Regima^ et Tantum ergo. Gen prieres fiiiie9» 
il lui doana la benediction du saint- saerefflent^ 
qu'elle re^^ut k genoux et la face coatre terre. Pnis^ 
le bourreau ntarchant devant pour preparer une 
chemise, elle sortit de la chapelle, appnyee du c6l^ 
gauche sur le docteur, et du c6t6 droit sur le yalet 
du bourreau. Ge fut k cette sortie qu'elle 6prouYa sa 
premiere concision. Dix ou douze personnes Tat- 
tendaient ; et comme elle se trouva tout k coup es 
face d'elles , elle fit un pas en arri^re , et de ses 
mains , toutes liees qu'elles etaient , elle abattit le 
devant de sa coiffe et s'en couvrit k moiti^ le visage. 
Bientdt elle passa sous ub guichel qui se referma 
derriere elle, de sorte qu'elle se retrouva seule entre 
deux guicbets avec le docteur et le valet du bour- 
reau; en ce moment, du'mouvement violent qu'elle 
avait fait pour se eacber le visage , son cbapelet se 
defila , et quelques grains tomberent par terre. Ge- 
pendant elle continuait d'avancer sans y faire atten- 
tion; mais le docteur la rappela, puis, sebaissant, 
il se mit k ramasser ces grains avec le valet du bour- 
reau , qui , les rassembknt tous dans sa wain , les 
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versa dans celle de la marquise. Alors le remerciant 
humblement de cette attention : — Monsieur , lui 
dit-elle , je sals que je ne possede plus rien en ce 
monde, que tout ce que j'ai sur moi vous appartient, 
que je ne puis rien donner que de votre agrement ; 
mais je vousprie de trouver bon qu'avaht de mourir 
je donne ce chapelet k monsieur ; vous n'y perdrez 
pas beaucoup , car il n'est pas de prix, et je ne le lui 
remets que pour le faire passer aux mains de ma 
soeur. Consentez done, monsieur, que j'en use ainsi, 
je vouS supplie. 

— Madame , repondit le valet , quoique ce soit 
Tusage que les habits des condamn^s nous appar- 
tiennent , vous Stes la maltresse de tout ce que vous 
avez , et qnand la chose serait de plus grande valeur, 
vous pouvez en disposer a votre plaisir 

Le docteur, qui lui donnait le bras , la senttt fris- 
sonner k cette galanterie du valet du bourreau, qui, 
de rhumeur hautaine dont 6tait la marquise , devait 
^tre pour elle la chose la plus bumiliante qui se 
puisse imaginer ; mais cependant ce mouvement , si 
elle Teprouva, fut interieur, et son visage h'en 
temoignarien. En ce moment ellese trouva dans le 
vestibule de la Conciergerie , entre la cour. et le 
premier guichet, oil on la fit asseoir, afin de la 
mettre dans Tetat od elle devait ^tre pour Tamende 
honorable. Coo(fme chaque pas qu'elle faisait alors 
la rapprochait de T^chafaud, chaque ev^nement 
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Tinqui^lait davantage. Elle se retourna done ^vec 
angoisse , et vit le bourreaa qui tenait une chemise 
k la main. En ce moment on ouvrit la porte du ves- 
tibule , et une cinquantaine de personnes entr^rent, 
parmi lesquelles ^taient madame la comtesse de 
Soissons, madame du Refuge, mademoiselle de 
Scud^ry , M. de Roquelaure et M. Tabbe de Chimay . 
A cette Yue , la marquise devint rouge de honte, et 
se penchant vers le docteur : 

— Monsieur , lui dit-elle , cet homme va<t-il done 
me d^habiller une seconde fois , comme il a d^j4 
fait dans la chambre de la question ? Tons ces appr^ts 
sont bien cruels , et malgr^ moi me d6tournent de 
Dieu. 

Le bourreau , si bas qu'elle ^ti parle , entendit 
ces paroles et la rassura , lui disant qu'on ne lui 
6terait rien et qu'on lui passerait la chemise par- 
dessus ses autres T^tements. Alors il s'approcha 
d'elle , et comme il etait d'un c6t^ et son valet de 
Tautre , la marquise , qui ne pouvait parler au doc- 
teur, lui exprimait, par ses regards, qu'elle ^prouvait 
profondement tout ce qu'il y avait d'ignominieux dans 
sa situation ; puis, lorsqu'il lui eut pass6 la chemise , 
operation pour laquelle il fallut lui d^lier les mains^ 
il lui releva sa cornette qu'elle avait abaissee, coinme 
nous Favons dit , la lui noua sous le cou, lui attacha 
de nouveau les mains avec une corde , lui en lia une 
au lieu de ceinture, et une autre encore autour du 
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con; puis, se mettant h genoux devant ^, il lui 
du ses mules et lui lira ses bas. Ak>rs elle ^ndtt 
s«r le docteur ses bras lies. 

— Oh ! monsieur , hii dit-elk , an nom de Dieu, 
vous Yoyez ce que Ton me fait; daignez done tous 
rapprocfa^ de moi pour me consoler. 

Le docteur se rapprocha aussit6t d'elle , lui sou* 
lenant la tdte renvers^ sur sa poiirine , et voulut h 
r^conforter ; mais elle , ayec un ton de lamentation 
^l^irant : Ohi monsienr , dit-elle , jetant un regard 
sur toot oe monde qui la d^or^t des yenx , ne 
Toik-t«il pa» une Strange et barbare curiosite? 

— Madai&e , repondit le docteur les larmes aux 
yeux , ne regardez point Tempressement de ces per- 
sonnes du edt^ de la bart>arie et de la curiosite , 
qvdque cesoit peut-^tre leur e^e r6el , mais regain 
dez^es comme une honte que Dieu vous envoie en 
expiation de tos crimes. Dieu , qui ^tait innocent « 
fut sonmis k bieti d'autres opprobres , et eependant 
il ks subit ayec joie ; car , ainsi que le dit Tertul- 
lien , I ce fut une victime qui ne s'^igraissa que de 
la "folupt^ des souffrances. i 

<2omme le docteur adievait ces paroles , le bour- 
reav mit k la marquise la torcbe allum^e entre les 
mms,afin qu'elle la portM ainsi jusqu'k Notre-Dame, 
ek elle devait faire son amende honorable ; et comme 
elle ^tait tr^s-lourde , pesant deux Kvres , le doc- 
teur la souiint de la main droite , tandis que , pour 
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la seconde fois « le greffier lui iisait i'arr^t , que le 
docteur faisait tout ce qu'il pouvait pour I'empdcher 
d'entendre , lui parlaut sans cesse de Dieu. Cepen- 
dant.elle plilit si affreusement lorsque le greffier lui 
relut ces paroles : i Et ce fait , sera menee el con- 
duite dans un tombereau, nu-pieds, la corde au cou, 
et tenant en ses mains une torche ardente du poids 
de deux livres, » que le docteur ne put avoir de 
doute , quelque peine qu'il se filt donnee , qu'elle 
les avait entendues. Ce fut bien pis encore lorsqu'elle 
arriva sur le seuil du vestibule , et qu'elle vit la 
grande foule de monde qui Tattendait dans la cour. 
Alors elle s'arr^ia le visage tout en convulsions ; et 
s'appuyant sur elle-m^me comme si elle avait voulu 
enfoncer ses pieds en terre : Monsieur , dit-elle au 
docteur d'un air a la fois farouche et plaintif, 
monsieur, serait-il bien possible qu'apres ce qui se 
passe a Theure qu'il est, M. de Brinvilliers edt 
encore assez peu de coeur pour demeurer dans ce 
monde? 

— Madame , repondit le docteur , lorsque Nolre- 
Seigneur fut pr^t a quitter ses apdtres , il ne pria 
point Dieu de les enlever de la terre , mais d'emp^- 
cher qu'ils ne tombassent dans le vice. < Mon pere, 
dit-il, je nedemande pas que vous lestiriez du monde, 
mais que vous les preserviez du mal. » Si done, ma- 
dame , vous demandez quelque chose a Dieu pour 
M. de Brinvilliers , que ce soit seulement qu'il le 

D, — TOME I. 16 
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maintienne dans sa gr^ce , g'il y est , et pour qu'il I'y 
metie , s'il n'y est pas. 

Mais ces paroles furent itdpuissantes ; poor le 
moment la bonte ^tait trop grande et trop publique; 
son visage se plissa , ses sourcils se fronc^renl , ses 
yeux jeterent des flammes, sa bouehe se tordit, 
tout son air devint terrible , et le demon reparut un 
instant sous Tenveloppe qui le recouvrait. Ce fut 
pendant ce paroxysme , qui dura presque tin quart 
d'heure^ que Lebfun, qui ^tait presd'elle, s'im- 
pressionna de son tidage et en garda un tel sou- 
venir, que >, la uuH stdvante , ne pouvant dormir et 
iryant sans cesse cette figure devant les yeux , il en 
^t le beau dessin qui est au Louvre ^ et en regard 
<le ce dessin une t^te de tigre ^ pour montrer que 
les traits principaux ^taient les monies , et que Fytie 
ressemblait k Tautre. 

Ce retard dans la marche avail i§t6 occasionn^ 
par la grande foule qui encombrait la conr , et qui 
ne s'ouvrit que devant les archers qui vinrent a die- 
val fehdre la presse. La marquise put alors sortir, 
et , pour que sa vue ne s'egar^t point davantage su^ 
tout ce monde , le docteur lui mit un crucifix li la 
main , lui ordonnant de &6 pas le perdre des yeux. 
C'est tt qu'elle fit jusqu'^ la porte de la rue, ok Tat- 
teudait le tombereau ; 1^ il lui fallut bieii lever les 
yeux sur Tobjet inf^me qui se trouvait devant die. 

C'l&tait un des plus petils tombereaux qui se 
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puisseot voir, portaot encore la trace de la boue et 
des pierres qu'il avait transportees , sans siege pour 
s'asseoir , et avec up pen de paille jetee au fond ; il 
6(ait attele d'un mauvais cheval, qui coinpletait mer*- 
veilleasemenl Tignominie de cet equipage. 

Le bonrreau la fit monter la premise, ce qu'elle 
ex^cuta avee assez de force et de rapidite , comme 
pour fuir les regards qui Tentouraient , et elle se 
blottit , comme edi fait une b^te fauve , a Tangle 
gauche , assise sur la paille , et tournee k recuions. 
L,e docteur monta ensuite , et s'assit pres d*elle , a 
Taqgle droit ; puis le bonrreau monta k son tour , 
i'erma la planche de deniere et s'assit sur elle, allon- 
geant ses jambes entre celles du docteur. Quant au 
v^let, qui avait la charge de conduire le cheval, il 
s'assit sur la traverse de devant , dos k dos avec la 
marquise et le docteur y les pieds ecart^ et poses 
sur les deux brancards. Ce fut dans cette situation , 
qui fait com prendre comment madame de S^vigpe , 
qi|i ^tait sur le pont Notre-Dame avec la bonne Des- 
cars, ne vit qu'une comette (i), que la marquise se 
mit en marcbe pour Noire-Dame. 

A peine le cortege avait-il fait quelques pas , que 
le visage de la marquise , qui avail repris un peu de 
tranquillity^ , se bouleversa de nouveau : ses yeux , 
qui ^latent constamment rest6s fix^ssur le crucifix , 

(I) LettreLXIX*. 



Digitized by CjOOQIC 



i84 CRIMES CiX&BRES. 

lanc^rentbors du tomberean deux regards de flamme, 
puis prirent aussitdt un caract^re de trouble et d*^- 
garemeut qui effraya Fe docteur ^ qui , reconnaissant 
que qnelque cbose lui faisait impression , et voulant 
maintenir son kme dans le calme , lui demanda ce 
qu'elle avail vu : 

— Rien, nionsieur^ rien, dit-elle \ivement et 
en ramenant ses regards sur le docteur; ce n^est 
rien. 

— Mais, madame, kii dit*il, vous ne pouvez 
cependant dementir vos yeux, et il y a dans vosyeux, ^ 
depuis un moment , un feu si Stranger h celui de la 
charite, qu'il ne peuty 6tre venu qu^ala vuede quelque 
objet f^cbeux. Qu'est-ce que cepeutelre? dites-le- 
moi, jeTOus prie, car vous m'avez promis de m'avertir 
detout ce qui vous viendrait de tentation. 

— Monsieur , repondit la marquise , je le ferai 
aussi ^ mais ce n'est rien. — Puis , tout a coup jetant 
les yeuv sur le bourreau , qui , ainsi que nous Tayons 
dit , etait en face du docteur : Monsieur , lui dit-elle 
vivement, monsieur, mettez-vous devant moi, je 
vous prie , et me cachez cet homme. — Et elle 
6tendait ses deux mains liees vers un homme qui 
suivait le tombereau a cheval, repoussant de ce geste 
la torche , que le docteur retint , et le crucifix, qui 
tomba k terre. Le bourreau regarda derri^e lui , 
puis se retourna de c6te , comme elle Ten avait prie, 
lui faisant signe de la t^ie , et murmurant tout bas : 
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6ui , oui , j'entends bien ce que c'est. — Et comme 
le docleur insista : 

— Monsieur, lui dit-elle , ce n'est rien qui merite 
de VOU& etre rapport^ , et c^est une faiblesse k moi 
de ne pouvoir pr^senlemenl sotilenir la vue d'une 
persoDDe qui m'a maltraitee. Get homme que vous 
avez VQ toucber le derriere du tombereau est Desgrais, 
qui m'a arrStee k Liege , et m'a si fmi; maltraitee 
tout le long de la route, que je n'ai pu, en le revoyant^ 
mailriser le mouv^ment dont vo«8 vous ^tes apergu. 

— Madame , r^pondit le docteur , j'ai oui parler 
de lui , et Y0u»-mtoe m^en avez entretenu dans voire 
confession ; mais c'ctait un homme envoye pour se 
saisir de vous et en repondre , charg6 de grands 
ordres , qui avait raison de vous garder de pr^s et de 
vous veiller avec rigneur ; et quand il vous aurait 
gardee plus s^v^rement encore , il n'aurait execute 
que sa commission. Jesus-Christ, madame, ne pou- 
vait regarder ses bourreanx que comme des ministres 
d'iniquite , qui servaient Tin justice , et qui y ajou- 
taient de leur chef toutes les cruaut^s qui leur 
venaient a Tesprit , et cependant , tout le long de la 
marche , il les vit avec patience et avec plaisir , et en 
.mourant il pria pour eux. 

11 se fit alors chez la marquise un rude combat , 
qui se refleta sur son visage, mais qui ne fut que d'un 
moment , et apr^ une derni^re contraction , il reprit 

sa surface calme etsereine; puis : 

le. 
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— Monsieur , dii-elle , yous avaz m^m , et je me 
fais bien du tort par une pareiUe delicales^ : j'eo 
deiQand^ pardon k Dieu , et tods prie de ¥0U8 en 
souvenir sur I'^cbaland , quand you» me donnerez 
I'afosolution , atnsi q«e vout me Tarez promise , afin 
qn'elle tombe 0nr cela comme sur autre chose ; pui» 
se tonrnoni vers le bourrean : Monsieur , coBtioua«- 
V^lle , remetiez-vous comme vous eiiez d'abord , el 
que je voie M. Desgrais. *^ Le bourreau h^sita k 
ob^ir , mais , sur un signe que lui fit h doeteur , il 
reprit sa premiere place ; 1^ marcpiise regarda quelque 
temps Desgr^ii d'nn air dioux, murmanint une priere 
en sa faveqr, puis, r^mdnsmt lesyeux snr le crueifixt 
^lle se remit k prier pour elle-m^me : cela ae passa 
devimt I'eglise de Saiqie-Genevi^ye des Ardents. 

Cependant , si doucement qu'il marchit , le tom^ 
bereau cpntinnait d'avamw, et finit pw se trouver 
sur la place de Nptre-Dame. Alor» les archers firent 
ecarter le peiipleqai Tene^mbrdit , et le tombereau 
poussa jusqu'aux marches » od il s'arrSt^f IM le bour- 
reau descendii, enleva la planchede derri^re, prit 
la marquise dans ses bras et la d^posa sur le pave : 
le doeteur descendit apres elle, les pieds tout en* 
gourdis de la position gSnee oh il se tenait depuis la 
Coooiergerie, monta les miarches de Teglise, et alia 
se placer derriere ia marqitiee, qui se tenait debout sur 
le parvis, ayant un greffier h sa droite, le bourreau k 
sa gauche , et derriere ejle une grande (ouk de per- 
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«onnes , qui etaient dans FegUse , dont toutes les 
poites avaient eie ouvertes. On la U agenoHiller , on 
lui doqna I4 torche alluoiee , que « jusque-l^ , k doc- 
leqr avail pre«qiie toujour^ porl4se. Puis le greifier 
lui lut ramende honorable , qu'U t^ait ^crite sur un 
papier « et qu'elle commenca k repeUr apres lui , 
mais ^ ba«, queia bourresui lui dii d'une voix forte ; 
Ditescomme monsieur, et rep^tez (outapn^ lui. Plii« 
baut ! plujB baqi I — Et alors eUe eleva la voix , et 
avec autant de fermet^ quede devotion , dJe r^peta 
la reparation Kuivante ; 

« Je reconoais que , meehaiBniept et par voht 
geance , j'ai empoisonn^ mon p^e et mea freres , et 
attent^ a r^mpoicoonenient do ma sour , pour avoir 
leur^ biens , doni jo demando pardon k Dieu , au roi 
el k la justice. > 

L'amende honorable fiaie , le bourreau la reprit 
dans ses bras el la reporta dans le tombereau sans 
plus lut donner la torehe; le doo(«ur moota preft 
d'elle ; chacun reprit )a place qu'«l avail auparavant , 
et le tombereau s'achemina vers la Gn^ve. De ee 
moment , jusqu ^ ce qu'elle arrival a Feehafaud, elle 
ne quitta plus des yeux le crucifix , que le docteur 
lenait de la main gauche el lui pr^sentail sans eesse , 
rexbortant toujours par de pieusee paroles, essayani 
de la distraire des murmures terribles qui s'elevaieni 
autour de la charrette , et dans lesquels il etait facile 
dp dislinguer des maledictions. 
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Arrive siwr la place de Gr^re, le toinbereau s^arr^ta 
a quelque distance de Techafaud ; alors le grelBer , 
que I'on nommait M. Drouet , s'avanca a cheval , et 
s'adressant ^ la marquise : Madame, lui dtt-il, n'ayez- 
Tousrien h dire de plus que vous n'avez dit? car , si 
vous avez quelque declaration a faire , MM. les donze 
commissaires sont 15, en I'hdtel de ville, et toiH 
pr^ts 5 la recevoir. 

— Vous eniendez , madame , reprit alors le doc- 
teur, nous voici au terme du voyage, et, Dieu 
merci ! la force ne vous a pas abandonne^ dans la 
route : ne d^truisez pas I'elFet de tout ce que vous 
avez dej.\ souffert et de tout ce que vous aVez k souf- 
frir encore, en cachant ce que vous savez, si par 
hasard vous en savez plus que vous n'en avez dit : 

— J'ai dit tout ce que je savais , repondit la mar- 
quise , et je ne puis dire autre cbose. 

— R^petez-le done tout haul, r^pliqua le docteur, 
et que tout le monde Tentende. 

Alors la marquise, de la plus forte voix qu^dle 
put prendre , repeta : 

— J'ai dit tout ce que je savais , monsieur, et je 
ne puis dire autre chose. 

Gette declaration faite, on voulnt faire approcher 
davantage le tombereau de Techafaud ; mais la foule 
etait si pres8ec,quele valet du bounreau ne |)ouvait 
se faire jour, malgre les coups de fouet qu'il donnait 
dcvant lui. 11 fallut done s'arr^ter k quelques pas : 
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quant au bourreau , il ^lait descendu et ajustait Fe- 
chelie. 

Pendant cet instant d^rrible attente, la mar- 
qnise regardait le docteur d^un air calme et recon- 
naissant , et comme elle sentit que le tombereau 
cessait de marcher : 

— Monsieur, lut dit-elle , ce n^est point ici que 
nous devons nous separer, et yous xn'avez promts de 
ne point me quitter que je n'aie la t^te couple ^ j'es* 
p^re que tous me tiendrez parole. 

— Oui, sans doute, repondit le docteur, je vous 
la tiendrai , madame , et ce ne sera que Tinstant de 
votre mort qui sera celui de notre separation : ne 
vous mettez done point en peine de cela, car je ne 
vous abandonnerai point. 

— J^attendais de vous celte grAce , reprit la mar- 
quise, et vous vous y 6tiez engage trop solennellement 
pour que vous eussiez , je le sais, Tidee m^me d'y 
manquer. Vous serez, s'il vous plait, sur Techafaud 
avec moi et pres de moi ; et maintenant , monsieur, 
comme ilfaut que je previenne le dernier adieu, et 
que la quantise de choses que j'aurai k faire sur T^- 
chafaud pourrait m'en distraire , permettez que de 
ce moBient je vous remercie ; car, si je me sens 
bien disposee a subir la sentence des joges de la 
terre et k ecouter celle du juge du ciel, je dois tout 
cela k vos soins , monsieur, je le reconnais haute- 
ment : il ne me reste done qu'4 vous faire excuse de 
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la peine qi^e je vous ai donnee , et je vovs en de- 
maode pardon. — Et comme les larmes coqpaient 
la voix du dooteur e^ qa'il pe pouvait repondre : 
N'est^ce pas que vou^ n^'exousez bien? rep^ta-t-elle. 
— A ces mots, le docteur voulut la rassiirer ; mais, 
sentant que , s'il ouvrait la boucbe , il ^elfiterait en 
sanglo^s , il cootinua 4e garder le silence ; ce que 
voyani la marqiMS^ , eUe reprit une troisiewe fois : 
Je voys supplie , monsieur, de me pardcHNier, et de 
ne pas regretter le temps que vous aves passe pr^ 
de moi : vous dire? sur TecbaCaud uo ih profundis 
au moment de ma mort , et demain une messe pour 
moi : vous ma te proinetie?, n'est-ce pas? 

-^ Oui , madame , dit le docteur d'u^e voix ear 
trecoup^e, oui, qui, soyez tranquille, jeferai ce que 
vous m'or4onnerez. 

En ce moment , le bourreau dta la plandie et tira 
la marquise du tooibereau, et comme il fit quelques 
pas avec elle v^rs r^cbafaud , et qu^ tons |es yeux 
se tourn^rent de leor edte, le docteur put pleurer ihi 
instant d^^us sqn mouchoir sans que personne s*en 
aperciit; mais« pomme il s'essuyait les yeui^, le valei 
du bourreau )i|i tendit la main pour Taider k des- 
cendre. Pendaiii ce temps , la marquise montait k 
Techelle, Qonduite pfir le bourreau, et lorsqu'elle fut 
arrivee sur la plate*lorme, il la fit meitre k ^noux 
devant une bucbe qui ^tait CQucfau^ en travers; alors 
le doctepr, qui ayait oiont^ T^cbelle d'un pas moios 
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fertne qu'elle , vint s'ageiioitiilet* k ses cdt^ , tnais 
touni6 d'une autre fa^on quVlle, afin de hii parler k 
I'oreille , c'est-^-dire que la marquise regardait la 
tW^re et le docleur TbOtel de ville. A peine furent- 
ils dam cette position , que le bourreau d^coifih la 
patiente et lui coupa les cbeveux par d^rf iere et aux 
deux cdt^s , lui faisant tourner et retourner la t^te , 
quelqueibfs mdme assez rudement ; et quoique cette 
toilette horrible dur4t pr^s d'une demi-beure, ^lle 
tie fit pas entendre une plainte et ne donna d*antre<i 
signes de douleur que de laisser 6cbapper de grosses 
larmes silencieuses. Les chevetix coup^ , il lui d6- 
chira , pour lUt d^eourrir les ^aules, le haul de h 
chemise qu*ii lui avait passee par-dessus ses habits 
en sortaht de la Conciergerie. Enfin il lui banda les 
yeux, et, Itii relevant le menton avec h main, il lui 
ordonna de de tetiir la i6te droite : elle ob^it k tout 
sans aitcune ri6sistance, ^coutant toujours ce qae lui 
disait 1^ docleur, ^t r^peftant de temps en temps seS 
paroles, lorsqu^^Ues ^^iekit appropri^es k sa situation. 
Pendant ce ti^mps, le bourreau, sur le derri^re de 
I'^cbafaud, centre lequel etait dresse le bdcber, jetait 
de temps en temps les yeux sur son manteau , des 
plis^ ddquel on voyait sortir la poign^e d'un long 
sabre droit , qu'il arait eu la precaution de cacher 
ainsi pour que madhme de Brinvilliers ne le Tit pas 
en montant sur T^chafaud ; et comme, apr^ aroir 
donn^ Tabsolution k la marquise, le docteiir, en 



Digitized by VjOOQIC 



i9i CBIMES GEL^BRES. 

touraant la t^te, vit que le bourreau n'etait [xas 
encore arrn^, il lui dit ces paroles en forme de priere, 
qu'elle repeta apr^ lui : c J^sus^ fil8 de David et de 
Marie, ayez pitie de moi; Marie, fiUe de David el 
mere de Jesus, priez pour mot ; moo Dieu, j'abao- 
donne mon corps, qui n'est que poussi^re, et ie 
laisse aux hommes pour le brAler, le reduire en 
cendres et en disposer comme il leur plaira , avec 
une ferme foi que vous le ferez rassusciter un jour, 
et que vous le r^unirez h moQ lime : je oe suis en 
peine que d'elle; agreez, mon Dieu, que je la re- 
met te k vous, faitesrla entrer dans voire repos, el 
recevez-la dans voire sein , afin qu'elle remonte k la 
source doni elle est descendue; elle part de vous, 
qu'elle retourne k vous ; elle est sorUe de vous , 
qu'elle reuire en vous ; vous en ^s roragine el le 
principe , so^ez « 6 mon Dieu , le oentre et la fin ! > 
La marquise achevait ce mot, lorsque le docteur 
entendit un coup sourd, comme celui d'un coup de 
couperet, qui se donnerait pour tranober de la chair 
sur un billot : au ro^me instant la parole cessa. Le 
couteau avail pass^ si vile, que le docteur n'en avail 
pas mSme vu passer Teclair : il s'arr^ta lui-m^me, 
les cheveux b^risses el la sueur sur le front ; car, 
ne voyant point tomber la t4te, ilcrut que le bour- 
reau avail manqu6 son coup et qu'il allail ^ire oblige 
de recommencer ; mais cette crainte fut courie , car 
presque au m^me instant la t^te s'inclina vers le 
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c6te gauche, glissa sur T^paule, et de Vepaule raula 
en arriere , tandis que ie corps tombait en avant sur 
la Mche placee en iravers ; souleve de maniere k ce 
que les speclateurs vissent le cou tranche et san- 
glant : au m^me instant, et aiasi qu'il le lui avait pro- 
mis, le docleur luidit un De profundis, 

Lorsque le docteur eut fini sa priere , il leva la t^te 
et vit devanthiile boorreau qui »'essuyait le visage. 

— Eh l»6n ! moBueur, dit41 au docteur, n'est-^e 
point 1^ un bon coup? Je me recommande toujours 
k Dieu en ces oeeasions-la, et il m'a toujours assiste : 
il y a pluneurs jours que cette dame m'inquietait ; 
mab j'ai fait dire m%. messes, et }e me suis senti le 
cosur ei la ouiin rassBres. — A ces mots, il chercha 
sou* son manleau uue.bouleiUe qu'il avait apportee 
Mr Techa^ud, en but un coup ; puis, prenant sous 
un bras le corps tout habille comme il etait, et de 
Tautre main la t^te, dont lesyeux etaient.restes ban- 
des, il jeta Vum et Tautre sur le biiK^her, auquel son 
valet mit aussitdt le feu< 

c Le lendemain, dit madame de S^vigne, on cher- 
chait les os de la marquise de BrinvilU^s, parce que 
le peuple disait qu'elle etait sainte. i 

En 4814, M. d'Offemont, p^re du proprietaire 
aetuel du chateau oa la marquise de Brinvilliers em- 
poisonna M. d'Aubray, efiPray6 de Tapproche des 
troupes alliees, pratiqua dans une des tourelles plu- 
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sienrs cacheues oh il enferma Fargent^rie et les 
autres objets precieux qui se trouTaietit dans cette 
campagDe au milieu de la fordt deLaigue. Les troupes 
etrangeres passerent et repass^reiit k Oflemoot, et, 
apf^s trois mois d'occupation , se reiirerent au de\k 
de la frontiere. 

On #e hasarda alors h tirer de leurs cachettes le8 
diff^renis objetaqui y a'raient ^i^ enfennes^ et comme 
on sondaitlea murs^ de peur d'oublier qoelqve chose, 
une de^ parois r^ndit un aon creus, qui indiqua une 
cavit^ juequ'alors inconnue. La muraiUe fut atia- 
quee a coups de leviers et de piochea, et pluaieura 
pierres etant tomb^ea, demaaqu^rent un grand cabi- 
net en forme de laboratoire, dans lequel on retrouva 
de^ fourneaux, des instruments de chimie^ plusiears 
fioles h^rm^Uqu^ment bouch^es et contenant encore 
tine eau inconnue, et enfin quatre paquets de poodre 
de difi^rentes coulettrs. Malbeureusement ceux qui 
(Irent cette decouverte j attacherent trop oa trop 
pen d'importance , et, au lien de soumettrd ces dir^ 
f(§ren ts ingredients U'investigation de la science mo- 
derne, iU firent disparaitre avec grand soin paqueta 
et bouteiiles, effrayes eux-m^mes des subitances 
mortelies que probablement ils renfermaient. 

Ainsi fut perdue cette etrange 6t probablement 
demi^re occasion de reconnaitre et d'analyser les 
lubstances dont se com^osaient les poisons de Sainre* 
Oroit ^t de la marquise de Brinvilliers. 
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1819. 



Cefut le^ mars 1819, vers les neaf heures do 
matin , qn^un jeune homme de vingt-trois h vingt- 
qoatre ans k peu pr^, v4tu du costume des etudiants 
aYlemands , qui se compose d'une redingote courte j 
avec des brandebourgs de soie , d'un pantalon col- 
lant et de bottes venant ao-dessous du mollet , s'ar- 
r^ta sur une petite hauteur silu6e aux trois quarts 
du cbemin de Kaiserthal k Manheim, et du haut de 
laquelle on d^ouvre celte derni^re ville, s'elevant 
calme et heureuse au milieu des jardins, qui furent 
autrefois des remparts, et qui Tenveloppent et la 
pressent aujourd'hui comme une ceinture de feuil- 
kigeet de flenrs. Arrive 1^, il sooteva sa casquette. 
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aa-de88U8 de la visi^re de laquelle 8'enlrela^aient 
troi8 feuille8 de ch^ne brodees en argent, et decou- 
vrant son front, il demeura un instant t^te nue pour 
recevoir Tair frais qui montait de la vallee du Necker. 
Au premier moment , ses traits irreguliers faisaient 
une impression Strange; mais bientdt, gr^ce ^ la 
pMeur de son visage forlement creuse par la petite- 
verole, k.la douceur infinie de ses yeux, et au cadre 
^l^gant de sa tongue et fl^ttante cbeyelure noire 
admirablement plantee sur un front large et ^lev^ , 
on ^pronvait pour lui une de ces sympathies tristes 
et irraisonn^es auxquelles on c^de sans mSme pen- 
ser h leur r^sister. Quoiqu'il fiit de bonne heure 
encore, il paraissait avoir fait d^]h une assez longue 
route ; car ses bottes 6taient couvertes de poussiere ; 
mais sans doute H etait pres d'attetndre 4 sa desti- 
nation, car laissant tomber sa casquette, et accro- 
cbant a sa ceinture la longue pipe , amie insepa- 
rable du Burscfa allemand , il tira un petit agenda 
de sa pocbe et ^erivit dessus avec un crayon : — 
Parti de Wanheim a cinq heures du matin , arrive 
en vue de Manheim h neuf beures itn quart. Dieu me 
soit en aide ! Puis, remettant son agenda dans sa 
poche, il resla un instant immobile, remnant le» 
levres comme s'il eM fait une pri^re men tale,, 
ramassa sa casquette , et reprit d'un pas ferme sa 
route vers Manbeim. 

Ge jeune etudiant etait Karl Ludwig Sand , q,ui 
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arrivait de I^na par le chemin de 'Francfort et dc 
Dairimladt, pour assassinerKotzebue. 

Maintenant, comme nous allons mettre sous les 
yeux de nos lecteurs une de ces actions terriblejs 
pour I'appr^iation desquelles il n'est point d'autre 
jnge r6el que la conscience, il faut qu'ils nous per- 
mettent de leur faire connaitre enti^rement celui-la 
que les rois ont regard^ comme un assassin, les juges 
comme un illumine , et la jeune AUemagne comme 
un martyr. 

Charles-Louis Sand naquit le 5 octobre 1795, a 
Wonsiedel, dans les montagnes de Fichtel : il etait 
le plus jeune fils de Godefroy-Cbristophe Sand, 
premier president et conseiller de justice du roi de 
Prusse, et de Dorotb^e-Jeanne-Wilhelmine Schapf, 
sa femme. Outre deux freres atn^s , George , qui 
embrassa la carri^re du conunerce h Saint-Gall, et 
Fritz, qui fut avocata la cour d'appel de Berlin , il 
ayait une soeur ainee , que Ton noounait Caroline et 
une soeur cadette que Ton appelait Julie. 

Encore au berceau « il avait ete attaqu^ d'une 
petite-v^role de la pius maligne esp^e. Le virus^ 
r^pandu par tout son corps, avait mis ses cdtes k nu, 
et presque devore son crkae. Pendant plusieurs mois 
il demeura entre la vie et la mort ; eniin la vie Yeuh- 
porta. 

Neanmoins il resla faible et maladif jusqu'^ sa 
septieme annee, epoque a laquelle une fi^vre c^re- 

i7. 
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brale I'atteignit et mit de nouveau 8e« joors en dan- 
ger. Par compcD8atioi), au reate, cetle fieyre,-«ii le 
quiUant, parut avoir ewporte ayec elle tons Iqs ves- 
tiges de sa premiere maladie. 

Des ce moment , ga aanie et ges forces sembl^ren^ 
ualtre ; mais, pendant oes deux longues maladies, son 
ipstrqction etait r^ste^ fort arrier^e, e( ce nQ fii^ 
qu'k r^ge d^ Uui( ans qu'il put commencer ses pre- 
mieres etudes, ; ^Qcor0, comme les soaQrances p))y- 
siques avaient retardc le d^veloppemeot d^ s^s 
quality intellectuelles, lui fallut-il tout d'abord une 
application deux fois plus grande qu'aux autres poiir 
arriyer au m^me respltatr 

En voyaot Iqs efforts que, toMt enf^t, le jeune 
Sand faisait pour y^incre les d^faiitf d^ ^n orgaqi- 
satiop, le professeiir Salfranck, bomm^ de savoir et 
de distinction, rept^ur du gymnasia de Hof , le prit 
en si grande amitie , qu'ayant ete nomm^ plus tard 
directeur du gymuase de Regensboqrg , il ne put se 
separer de son el^ve et i'emmena avec luj. Ce fut 
dans cette ville et a Tage de onze ans qu'il donna la 
premiere preuve de son courage et de son humanity. 
Un jour, etant eo promeimde avec ses jeunes amis, 
il entendit appeler au secours, il counit »ux cris ; 
un petit gar^on de buit a neuf ans venait de tomber 
dans un etang. Au8sit6t Sand, sans faire attention a 
ses beaux babits de fi^te • auxqjiiels il lenait cepen- 
dant beaucoup, se precipita dans Teau, et apres defr 
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efforts inoais pour un enfant de son 5ge, il parvint k 
tirer h hord celui qui se noyait. 

k r^ge de doaze ou treize ans. Sand, devenu plo9 
leste, pluB adroit et plus determine que beaucoupqui 
etaient plus kge% que lui, s'amusait souvent k livrer 
bataille aux jeunes garcons de la ville et des villages 
voisins. Le theatre de ces combats d'enfants , p^le 
et innocent simulacre des grandes batailies qui , h 
cette 6poque, ensanglantaient rAllemagne, ^it 
ordinairement une plaine qui s'^tend de la ville de 
Wonsiedel k la montagne Sainte*Gatberine, au som* 
met de laquelle s^^levent des mines , et parmi ces 
mines une tour parfaitement eonservee. Sand , qui 
^it un des soldats les plus ardents, voyant que son 
parti avait ^t^ plusieurs fois battu a cause de sa fai- 
blesse num^rique , r^olut , pour obvier k cet incon- 
venient , de fortifier la tour Sainte-Catberine , et de 
s'y retirer k la procbaipe bataille, si le sort lui 6tait 
contraire. II communiqua k ses camarades ce projet, 
qui fut re^u avec enthousiasme. En consequence 
on passa une semaine k amasser dans la tour tons les 
moyens de defense possibles et k reparer les portes 
et les escaliers. Ces preparatifs furent fails avec 
tant de secret, que Tarmac ennemie n'en eut aucune 
connaissance. 

Le dimanche vint ; les jours de conge etaient les 
jours de bataille. Soit bonte d'avoir ^t^ battu la der- 
niere fois , soit toute autre cause , le parti auquel 
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appartenait Sand se trouva encore plus faible que de* 
coulume. Cependant , rassur^ sur ses moyens de 
retraile , il n^en accepta pas moins le combat. Le 
choc ne Alt pas long ; I'un des deux partis eiait trop 
inferieur en nombre pour r^sister longtemps ; aussi 
commenQa-t-il k se retirer, dans le meilleur ordre 
qu'il lui fut possible de conserver , vers la tour 
Sainte - Catherine , oil il parvint sans Stre trop 
entain6. Arriy^la, quelqnes-uns mont^rent aussitdt 
sur les terrasses , et tandis que les autres se defen- 
daient au bas de la muraille, commenc^rent k faire 
pleuvoir les pierres et les cailloui sur les Tainqueurs. 
Geux-ci , 6tonn^s de ce nouveaii moyen de defense 
adopts pour la premiere fois, recul^rent de quelques 
pas; le reste de la troupe profita de ce moment pour 
rentrer dans la forteresse et fermer la porte. 

L'etonnement fut grand de la part des assi^geants : 
lis avaient toujours vu cette porte hors de service ^ 
et Yoil^ que tout ^ coup elle leur opposait une resis- 
tance qui roettait les assieges h Tabri de leurs coups. 
Trois ou quatre se d6tacb^rent pour cliercher des 
instruments k Taide desqucis ils pussent la briser ; 
pendant ce temps le reste de Tarmde ennemie tint 
la garnison bloqu^e. 

Au bout d'une demi-heure les envoyes revinrent 
non-seulemeni avec des leviers et des pioches, mais 
encore avec un renfort considerable compose des 
jeunes gens du village oh ils avaient ^te demander 
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des instruments de siege. Alors I'assaut cofnmenQa ; 
Sand et ses compaguons se d6fendireiH en deses- 
peres; mais il fut bientdt evident que, s^'il ne lui 
arrivait du secours, la garnison serait forc6e de 
capituler. On proposa de tirer au sort et de detacher 
un des assieges , qui , au m^pris du peril , sortirait 
de la tour, traverserait comme il pourrait Tarm^ 
ennemie , et irait faire un appel aux autres jeunes 
gens de Wonsiedel qui etaient Uchemeot restes chez 
eux. Le recit du peril oil se trouvaient leurs camar 
rades ^ la honte d'une reddition qui tomberdit sur 
tous, devait ^videmmenttrioitipher de leur paresse, 
et les determiner a faire une diversion qui permet- 
trait h la garnison de tenter une sortie. Get avis fut 
adopts ; mais , au lieu de laisser la decision au 
hasard , Sand se proposa pour cetle mission. Comme 
chacun connaissait son courage , sop adresse et sa 
leg^rete , la pi^oposition fut acceptee d'un consente- 
ment unanime , et le nouveau Decius se prepara a 
accomplir son devouement. 

La chose n'etail poiut sans danger : il n'y avait 
que deux moyens de sortie ; Tun par la porte, et Toa 
tombait evidemment entre les mains des ennemis ; 
Fautre , en sautant du haut en has d'une terrasse 
trop elev6e pour que les assiegeants eussent songe 
\ la garder. Sand , sans balancer un instant , alia a 

terrasse ; 1^ , toujours religieux , jusque dans ses 
|\isirs d'enfant, il fit une courte priere, puis, sans 
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orainte , 9ans besi(atioD , avec une confimce presque 
provides tielle, il sauia de la iQirasfe k terre : I'es* 
pace etait de vingt-deui pieds. 

Sand s'elaQCA aussUdt vers Woosiedel , et y pm^ 
vint , qaoique las enneiait eussent d^p^h^ api^g lui 
leuni meil1eur9 eoureura. Alors lea s^sii^g^ , voyant 
le succea de lenr ettlreprise , reprtrftnt courage et 
reuaireot leura efforta coatre lea auiegeapts, atten^ 
dant tout de TeloqueiiGe de Sand, k qui eette ^lo^ 
quence donaait un graud empire sur tea jeunes 
compagnont* En effet , au bout d'une dftiiiirlie«re 
pn le vit reparaitre a la tdte d'uae trestauie d'eii«- 
fants de sou ftge armea de froodea et db^arbal^tea. 
Lea aasiegeants , mt le poiut d'l&Ure Maqn^ par 
d^vani et par demkn , oomprir«Dt le daaavantage 
de leur poaitioR , et ae jretirereot. La vkloire reata 
au pani de Sand ; quap( a lui , il aut toua lea km- 
neura de la journee. 

Noua avoQs r^cpnte e« deuul ceUe aiioodote,pour 
faire compreodre k noa iQotoui^ t par le caract^ro 
de Teufaqt, quel aerait plua.t,ard celui da riiomme. 
Au reate , noua allo««. le voir ae devdapper , ton*- 
joura calme et aupierieur, au milieu dm petita comma 
dea granda ^venemeuia* 

Vera le w^me tempa , SamJ eahappa preaque / 
miraculeuaemenU deuii dangera. Un jour, une aug^ 
pleine de pl4tre tomba d'un ^bafaudage et ae bria 
a aea pieds. Un autre jour , le prince de Goboura 
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qtt, pendant que le roi de Prusse 6tait aux bains 
d' Alexandre , logeait chez leg parents de Sand , ren- 
trant an grand galop deqiratre chetatiX) surprit lejeune 
Karl sous une grande porte ; il n*y avdit pas moyen 
de fuir ni k droits ni i gauche , sans courir le risque 
d'etre ^crase entre le imir et les roues , le eocher, 
emporte^ ne pouratt pas retenir son attelage ; Sand 
se jeta k plat ventre ^ et h. vOiture hii passa sur le 
corps sans que ni les chevauxniles roues lui eussent 
fail une se«le ^rattgnure. 

Desce momeAt, beaucoup le regard^rent comme 
predesiia^, e$dircM que la main de Dieu 6tait sur lui. 

Ce^endsaif lea ^y^ements poHtiques se develop- 
patent aotonr de Tenfant , que leur gravite faisait 
jenoe homme avant l^e. NapoUdn pesait sur TAl- 
le&iagne eoiBtne un autre Sennacherib. Slaps avait 
▼OHk jouer le Me de Mueito Se^vdla et ^tait inort 
manyr* 

Salad elaitalora k Hof , et faisait partie du gym- 
nase de son bon* professeur Salft'ancki II apprit que 
celui qn^l regardait comme Tantechrist devait venir 
passer une revue dans eett^ Ville : il la quitta aus- 
sitAt et rertnt chez ses parents. Ceux^ci lui deman- 
dant pour quelle cause il avait quiti6 le gymnase : 
-» Parce qu^, r^pondit^il, je n'aurais pu me trourer 
dam la mSme ville que Napoleon sans essay er de le 
tuar, et que je ne me sens pas encore la main assez 
ferme pour cela. 
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Celase paf^ait en 1809 : Sand avail quatorzeans. 

La paix, gignee le 15 octobre, donna quelque 
rel4ch« k i'AHeroagne, et permit au jeune fanatique 
de reprendpe ees eludes sans ^tre dislrail par ses 
pr^oceupalions poliliques : il en elail encore oecupe 
en 1811 , lorsqu'il ^ppril que le gyronase ^lait^dis- 
sous et remplac^ par une ^oie primaire. Le recteur 
Satfraneky reilail altacM comme professeur; mais 
«n Ueu de miUe florins que lui rapponait son an- 
cienne place, la nouvelle e'en valait plus que 
cinq cents. Karl nepMvait plis rester dans une ^eole 
pnmaire, o^ fl n^aurail pu continuer son Education : 
il eerivil k sa nere pour lui anKoneer eel ev^nement 
el lui dire «v«e quelle ^galic^ d'«spril le vieux phi- 
losopbe allemand Tavait supporte : Toici la reponse 
de la m^re de Sand ; «ile snfi&ra p<Hir £iire oonnaitre 
cetle femme , dont le eceur puissant ne se d^mentk 
jamais au milieu des phis yiyes douleurs ; ceile re- 
ponse est empreinle du mystioisme allemand dont 
nous n'avons en France aucnae idde. 

c Mon cUer )^arl , 

t Tn ne povvais me doraier uae nouvelle plus 
douloureuse quenelle de T^venement qui vient d^ac* 
cabler ton professeur et ton p^re adoptif : cependanl, 
si terrible qu'il soil, il s'y r^ignera, n'en doute point, 
pour donner k la verlu de ses eleves un grand 
exerople de la soumission que tout sujel doit au roi 
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que Dieo kii a impoa^. Au reste , sois bnn convaincu 
qu'il n'y a au inond« d'autre politique droilie et bien 
ealcul^ que celle qui ressorl de cet ancien pr^epte : 
— Reepecle Dieu, 8oi8 jugte, el ne craiii8 pemenne. 

c Et penge aussi que 14 o% rinjustice est eriante 
centre les justes, la voix pi^lique se fait entendre et 
vel^ve ceux. qui «ont acc^es. 

c Mais si , eon^e tonte probability , cela n'arri- 
vait point ausi ; si Dieu imposait k la haute yerta 
de notre aim eette-svblinie epreuve , que le monde 
le meconalbt., et que k <Pr&videDQe se fit 4 ee peint 
sa «r^aiioiere« elle aaussi pour.ee oas^ crois^moi, 
de suprtoes dcdomaag^ments : toutes les choses et 
lous les iymemfmU' qui ^gissent autour de nous et 
sur nous ne sont que des maefaines qu'une main plus 
haute met en ttenYement , afin )de eompleler notre 
«ducalion psur on meittcor niMMle, dans lequel 
seulenentaousprendrons notre yeritable plaoe. Ap- 
plique^ioi tdano^ mon^cher en£int^ a ^veiller sur toi 
sans cesse et toujoiws ^ afin que lu ne prennes pas 
de grandes et belles actions isol^s pour une vertu 
reelle ; et que lu sois pr^t k faire k chaque instant 
tout ce que ton devoir demande die toi. Au fond , 
vois-tu , rien n'est grand , rien n'est petit , quand on 
]«garde les eboses isolees les unes des autres , et 
Tensemble seul produil Tunite du mal ou du bien. 

€ D^ailleurs, Dieu n'envoie T^preuve qu'au coeur 
od ii a mis la force , et la mani^re dont tu nie dis 

TOMG I. 18 
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que loo [M'ofesieor a sopporte le malfaeur qui lui ar- 
rive est une Aouyelle preuve de ceue grande et dter^ 
nelle Y^ite. Tu prendrat raodele de lui , mon cher 
eeiant , ei s'ii te faut quitter Hof pour Bamberg , m 
t'y r^igneras avec courage : il y a trois educations 
pour rhorame : celle qu'il re^it de set parents , 
celle que lui imposent ks circonstanees , et enfin 
celle qu'il se fait k lul^m^me : si ce malheur arrivait, 
demande a Dieu de completer dignement toinndme 
cette dert) iere^ueation , k pi us imporian te de toutes* 
< Je te donnerai pour exemple la vie et la con-^ 
duile de mon pere, dont tu as peu entendu parler, 
car il elait dej^ mort lorsqite tu naquis , mais dont 
Tesprtt et la ressmnblance revivent en toi seul, parmi 
lous tes fr^res et tes soenrs. Le malheureux incendte 
qui reduisit sa ville natale en cendres an^ntit sa 
fiHTtune et celle de ses parents ; le chagrin d'avoir 
tout perdu, car la flamme s'etait declaree dans une 
maison yoisine de la sienne^ co6ta la vie ^ son p^ ; 
et tandis que sa m^re', 6tendue depiiis six ans snr 
un lit de douleur oii la retenaient d'horribles con-^ 
vulsions^ nourrissait, dans les intervalles de ses souf- 
frances, trois petites fillesdu travail de ses mains, 
il entra comme simple commis dans une des plus 
grandes maisons de commerce d'Au^oiirg, oil son 
caract^ vif et cependant 6gal fut le bieavenu ; il 
y apprit un elat pour lequel cependant il n'^tait 
point n^ , et revint dans la maison natale , avec un 
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cmur pur et sans tacbe , pour y ^ire le soutien de sa 
m^re et de ses soeure. 

c L'homme peut beaucoup lorsqu'il veot faire 
beaucoup : joins tea efforts k mes pri^rea, et rennets 
le reste entre lea mains de Dieu. i 

La prediction de la puritaine s'accomplit : peu 
de temps apr^, le recteur Salfranck fut nomm6 
professeur k Richembourg , oik Sand le saivit : c'est 
1^ que les ^v^nements de 181 3 viennent le chercher. 
Au roois de mars il ^crit k sa ro^re : 

i C'esC k peine, ch^re mere, si je puis vous expri- 
mer combien je commence matntehant k <§tre calme 
et heureux , depuis qu*il m'esl permis de croire k 
Taffranchissement de ma patrie , que j'entends dire 
de tout c6li devoir ^tre si proehain, de cette patrie 
que , dans ma confiance en Dieu , je yois d'avance 
libre et puissante , de celte patrie enfin pour le bon* 
heur de laquelle j'accepterais les plus grands manx 
et m^me la mort. Prenez de la force pour cetie crise. 
Si par basard elle atteignait notre bonne province t 
6levez vos yeux versle Tout -Puissant, puis reportez- 
les vers la belle et riche nature. La bonte de Dieu , 
qui a sauve et prot6g6 tant d'hommes pendant la 
guerre desasireuse de trente ans , peut et veut en- 
core aujourd'hui ce qu'elle put et voulut alors. 
Quant k mot « je crois et j'esp^i e. » 
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Leipzig Tint justifier les presseniiments de Sand : 
puis 1814 arriva , et i1 crut TAIIemagne libre. 

Le iOd^ceinbre de celte roSme annee, il quittait 
Richembourg avec ce temoignage de ses professeurs : 

c Karl Sand est du petit nombre de ces jeunes 
geiis elus qui se dislinguent k la fois par les dons de 
Tesprit et les facultes de Vkme : en application et en 
travail il depasse tons ses condiscipies, ce qui expli- 
que ses progres rapides dans toutes les sciences phi- 
losophiques et philologiques : seulement, dans les 
math^matiques, il aurait encore quelques Etudes k 
faire. Les 'plus tendres voeux de ses professeurs le 
suivent a son depart. 

Richemboorg, 15 8epleiiibrel814. 

J. -A. Keyn, 

Recteur et professeur de premiere claMei 

Mais c'etaient veritablement les parents et surlout 
la mere de Sand qui avaient prepare cette terre fer- 
tile, oil les professeurs avaient seme la science : 
Sand le savait bien , car au moment de partir pour 
Tuniversite de Tubingen , oii il allait achever les 
etudes theologiques necessaires h T^tat de pasteur 
qu'il voulait embrasser , il leur ecrivait : 

4 Je vous avoue que je vous dois, ainsi que tous nies 
freres et soeurs , celte belle et grande partie de mon 
education dont j'ai yu manquer la plupartdeeeuxqui 
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m'entouraienl. Le ciel seul peul vous en recom- 
penser , par la conviction d'avoir rempli vo8 devoirs 
^e parents d'une maniere si noble et si grande parmi 
tant d'autres. > 

Apres avoir fait un$ visite h son frere k Saint-Gall, 
Sand arriva k Tubingen , oil la reputation d'Eschen- 
maier Favait surtout attire ; il passa cet hiver tran- 
quille et sans qu'il lui arriv4t d'autre evenement que 
de se faire recevoir d'une association de Burschen , 
appelee la Teutonia : puis, la f^te de P^ues de 18i5 
arriva , et avec elle la terrible nouvelle que Napoleon 
etait debarque au golfe Juan. Aussitot toute la jeu- 
nesse allemande en etat de porter les armes se reunil 
de nouveau sous les drapeaux de 1815 et de i 814 : 
Sand suivitTexemple general; seulement, Taction qui 
fut chezlesautres un effet de Fenthousiasme, fut chez 
lui le resultat d'une resolution calme et reflechie. 

A cette occasion il ecriyait a Wonsiedel : 

« 22 avril 1813. 

€ Mes chers parents, jusqu'^ present vousm'avez 
trouv6 soumis k vos le(;ons paternelles et au conseil 
de mes excellents professeurs : jusqu'k present je me 
suis efforce de me rendre digne de Teducation que 
Dieu m*a envoy^e pdr vous, el je me suis applique^ 
^tre capable de r^pandre sur ma patrie la parole du 
Seigneur ; c'est pourquoi je puis aujourd'hui vous 
faire sinc^rcment part du parti que j'ai pris, certain 

IS. 
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quo comme parenu tendres et affeclueux voos vous 
tranquiUiserez, et que comme parcDts allemands et 
patriotes, vous louerezplutdt ma resolution que vous 
ne chercherez h m'en delourner. 

€ La patrie appelle eqcore une fois a son aide , et 
celte foi$ , cet appel s'adr^sse a moi au^si , car main- 
tenant j'ai le courage et la force. II me fallut un 
grand combat interieur, croyez-moi, pour que je 
m'abstineee, lorsqu'en 1915 elle fit entendre son 
premier tri, et la conviction seule que des milliers 
d'aulres combattaient et triompbaient alors pour le 
bien-Stre de TAllemagne , tandis qu'il fallait que je 
vecusse , moi t. pour Tetat paisible auquel j'etais des- 
thie, put me ret^'ir. Maintenant ils'agit de conserver 
la liberte nouvellement retablie , et qui en quelques 
lieux d6ji aporl6 de si ricbes moissons* Le Seigneur 
tout puissant et misericordieux nous reserve encore 
cette grande 6pr^uYe, qiii sera certainement la der- 
niere : c'est done h nous d^ montrer que nous sommes 
dignes dudon supreme qu^il nous a fait, et que nous 
sommes capables de le maintenir avec force et avec 
feniiet4. 

< Le danger de la patrie n'a jamais ete si grand 
qu'^ cette heure^ c*est pourquoi, parmi la jeunesae 
allemande, les forts doivent soutenir les cbancebuits, ' 
afin que tous se levent ensemble. Dej4 nos braves 
freres du nord se rassemblent de toutes parts sous 
Icurs drapeaux ; les etats wurtembourgeois pro- 



Digitized by VjOOQIC 



SAND. 911 

clament une levee eu masse , et de tous c6le8 des 
vblont^ires arrivent , qui demandent k mourir pour 
lapatrie. Moiaussi je eonsidere comine un devoir de 
combattre pour mon pays , et pour tous les chers que 
j'aime. Si je n'^tais pas profondement convaincu de 
cette virile , je ne vous ferais point part de ma reso- 
Iqiion : maijs j'ai une famtlle au coeur veritablement 
aUemand , et qui me considererait comme un l&che 
et comme un fiU indigne , si je ne suivais pas cette 
impubion, Je »ens certainement la grandeur de mon 
sacrifice : it m'en coOte , croyez-moi, de quitter mes 
belles etudes , pour aller me mettre sous les ordres 
^ geus grossiers et sans education , mais ce sacrifice 
angmente encore mon courage k aller assurer la 
liberty de mes fr^res; d'aiileurs, cette liberie assur^e, 
si Dieu veut bieo le permettre^ je reviendrai leur 
rapporter sa parole. 

I Je prends done pour un temps eong6 de vous, 
mes bien dignes parents, de me» freres, dc mes 
scenrs, etde tous ceux qui me sent chers. Comme, 
apr^ une mdre deliberation , ce qui me parait le plus 
convenable est de servir avec les Bavarois , je vais me 
fafre recevoir, pour tout le temps que durera la 
guerre , dans une compagnie de tirailleurs de cette 
nation. Adieu done, vivez heureux; tout eloigne que 
je serai de vous,.je suivrai vos pieuses exhortations. 
Dans cette nouvelie voie, je resterai, je Tespdre, 
pur devant Dieu , et je tacherai toujours de marcher 
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dans le sentier qui el^ve au-dessus des chosefs de fa 
terreet conduit ^ celles du ciel, et peut-^tre, dans 
eette carriere , la haute voIupt6 de sauver quelques 
4mes de leur chute m'est-elle r^servee. 

€ Sans cesse votre ch^re image m'entourera ; sans 
cesse je veux avoir le Seigneur devant les yeux et 
dans le coeur , afin de pouvoir soutenir avec joie les 
peines et les fatigues de celte guerre sainte. Com- 
prenez-moi dans vos prieres; Dieu vous enverra 
Tesperance de temps meilleurs pour vous aider k 
supporter ce malheureux temps oh nous sommefr. 
Nous ne pouvons nous revoir bienldt que si nous 
sommes vainqueurs , et si nous etions vaincus ( ce 
dont Dieu nous garde ! ), alors ma d^rniere volonle, 
que je vous prie , que je vous conjure d'accomplir , 
ma derniere et supreme volonte serait que vous , mes 
chers et dignes parents allemands, quittassiez un 
pays esclave pour quelque autre qui ne serait point 
encore sous le joug. 

c Mais pourquoi nous faire ainsi le coeur triste les 
uns aux autres? iS'avon&-nous pas la cause juste ei 
sainte , et Dieu n'est-il pas juste et saint ? Comment 
done ne serions-nous pas vainqueurs? Vous voyez que 
quelquefois je doute; ainsi, dans vos lettres, que j'at- 
tend savec impatience, ayez pitie demoi etn'effrayez 
pas mon 4me, car, dans tons les cas, nous nous 
retrouverons tou jours dans une autre patrie, et ceile- 
la serait libre et heureuse. 
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€ Je sttis, jusqu'a la mort, yotre fils soumis et 
reconnaissant , c Karl Sand. » 

Ces deux vers de Koerner etaiem Perils en po^t 
scnplutn : 

Peut-dtre verrons-noas an-dessus des cadatrcs enneittis 
Apparaitre T^toile de la liberty. 

Ce fut avec cet adieu h ses parents, et les poesies 
de Koerner k la bouche , que Sand abandon na ses 
livres, et le 10 mai , nous le retrouvons arm^ parmi 
les chasseurs volontaires enrdles sous le commande- 
meut du major Falkenhauseii , qui etait alors a 
Manheim ; il y retrouva son second frere , qui Vj 
avait d^ja prec^e , et ils y apprirent ensemble tous 
les exerciccsdu soldat. 

Quoique Sand ne fOt point habitue k de grandes 
fatigues corporelles , il supporta celles de la cam- 
pagne avec une merveilleuse force, refusant tous 
les all^gements que ses superieurs cherchaient a 
lui offrir ; car il voulait qu'aucun ne le surpass^l dans 
la peine qu'il prenait pour le bien du pays. Pendant 
toute la rouie il partagea fralernellement ce qu'il 
poss^dait avec ses camarades , venant en aide a ceux 
qui etaienl plus faibles que lui en portanl leur bagage, 
etprStreet soldat h la fois, les soutenant de la parole, 
quand il ^tait impuissant a autre chose. 

Le 18 juin , h huit heures du soir, il arrivait sur 
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le champ de batailte.de Waterloo. Le 14 jiiiUei il 
entrait k Paria. 

Le 18 decembre i8i5, Karl Sand et son fr^re 
etaient de retour k Won$iedel , k la grande jeie de 
leur famille. 11 passa pres d'elle le» fStes de Noel el 
la fin de Tannee ; mais Tardeur qu'il avail pour sa 
nouvelle vocation ne lui permit pas d'y demeorer 
plug longtemps , et le 7 Janvier il arriva k Erlangen. 

Ce fnt alors que , pour rattraper le temps p^du , 
il r^solut d'assujettir sa joum6e k des regies fixes 
el uniformes , et d^ecrire chaque soir ce qu'il avail 
fait depuis le matin. Cest k Taide de ce journal que 
nous pourrons suivre le jeune enthousiasle , non> 
seulement dans toutes les actions de sa vie ^ mais 
encore dans toutes les pcQsees de son esprit et toutes 
les hesitations de sa conscience. 11 y est tout entier 
simple jusqu'4 la naivete , exalte jusqu'a la folic « 
bon pour les autres jusqu'ii la faiblesse ^ s^v^re pour 
lui-meme jusqu'^ rac^tisme. Une de ses grandes 
douleurs eiait les frais qu'occasionnaient son educa- 
tion a ses parents , et lout plaisir inutile el co^teux 
lui laissait dans le coeur un remords. 

Aussile'9 f^vrier 1816, il ^crit : 

c Je comptais aujourd'hui visiter mes parents. 
J*allai en consequence dans la maison de commerce, 
el 1^ je nramusai beaucoup. N. et T. commenc^reot 
alors avec moi leur Mernelle plaisanterie sur Won- 
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siedel : ceh dura jusqu'li onze heures. Mais ensuite 
N. ct T. comnKmc^ent h me tourmenter pour aller 
au caf<6 (i) ; je m'y refusal autant que cela me fat 
possiUe. Mais comme ils finirent par aToir Tair de 
^roire que c*^lait par m6pris que je ne voulais pas 
▼eoir boire un verre de vin du Rhiti avec eux ^ je 
n'osai resister plus longlemps. Malheureusemeut on 
n'en resta point au Braunberger ; et comme j'avais 
encore mon verre k moiti6 plein , N. fit venir une 
bouteille de vin de Champagne. Quand la premiere 
eut disparu, T. en fit venir une seconde ; puis, avant 
m^me que cette* seeonde fUt bue , tons deux en de- 
tnand^rent une troisi^me pour moi et malgre moi. 
Je rentrai a la mai^on tout ^tourdi ; je me jelai sur 
le sopha , oil je dermis une heure k peu pres , et je 
me couchai seulement alors. 

c Ainsi s'est passe ce jour honteux , oh je n'ai 
point assez pense a mes dignes et bons parents , qui 
vivent d'une vie pauvre et difficile , et oii je me 
laissai en trainer, par Texemple de ceux qui ont de 
Targent, k faire unedepense de qoatre florins, d^pense 
qui etait inutile , et avec laquelle toute ma famiUe 
aurait vecu pendant deux jours. Pardonne-moi , mon 
Dieu , pardonne-moi , je t'en supplie , ct rec^ois le 

(1) 11 n'y a pas de mot en frani^-ais pour rendre Weinhaus. C^est 
un ^(ablissement qui tienlle milieu entre une auberge et un cabarel. 
et oil les etudiants se r6unissent le itoir. pour fumer et boire de la 
biire el du viti du Rhin. 



Digitized by CjOOQIC 



Sl« CRIMES C^CrilBRES. 

serment que je ne retomberai jamais dans la m^me 
fante. Je veux d^ormais viyre plus sobrement encore 
que je n'ai coutume de le faire , pour reparer dans 
ma pauvre caisse tes traces f^cheuses de ma prodi- 
galite , et n'^tre point forc6 de demander d'argent 
a ma mere avant le jour ou elle songera d'elle-m^me 
k m'en envoyer. > 

Puis , en m^me temps que le pauvre jeune homme 
se reproche comme un crime d'avoir depens^ quatre 
florins , une de ses cousines , deja veuve , vient k 
mourir en laissant trois enfanls orpkelins. Aussildt 
il accourt donner les premieres consolations aux 
malheureux pelits , supplie sa mere de se charger 
du plus jeune , et tout joyeux de sa reponse , il la 
remercie ainsi : 

I Pour la joie bien vive qne vous m'avez causee 
par votre leltre , et pour le ton bien cher dont votre 
^me me parle , soyez b^nie , 6 ma mere ! Comme je 
devais Tesperer et en ^tre convaincu , vous avez pris 
le petit Jules, cela me remplit de nouveau de la plus 
profonde reconnaissance pour vous, d'autant plus 
que , dans ma confiance ^ernelle en votre bonte , 
j'avais deja de son vivant fait a la bonne petite cou- 
sine la promesse que vous acquittez pour moi apres 
sa mort. > 

Vers le mois de mars, Sand , sans tomber malade. 
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eprouva une indispoBition qui le for^ d'aller prendre 
leg eaux ; 8a mere etait juslement alors aux forges 
de Redwilz , distantes de tj^ois ou quatre lieues de 
WoDsiedel , od les eaux sont situ^es. Sand s'elablit 
aux forges avee sa m^re , et malgre son desir de ne 
point interrompre ses tra vaux^ ie temps de prendre ses 
bains, les invitations^ diner, les promenades m^mes 
que n^eessitait sa sant^ , d^rangeaient la r^golarit6 
de son existence habituelle et lui donnaient des 
remords. Ansst trouve-t-on ces ligne^ ecrites sir son 
journal qui date du 15 avril : 

€ La vie , sans un but ^leve auquel on rattache 
toutes ses pens^es et toutes ses actions , est vide ei 
deserte : ma joum^e d'aujourd'hui en est une preuve, 
je Fai passee avec les miens , et ce m'a 6t6 un grand 
plaisir sans doute ; mais h quoi Tai-je passee ? A 
manger continuellement ; de sorte que , lorsque j'ai 
voulu travailler, je n'ai pu rien faire de bon. Plein 
de moUesse et de vague, je me suis tralne ce soir 
dans deux ou trois society , et j'en suis sorti dans 
les mSraes dispositions od j'y etais entr^, i 

Pour ces courses. Sand se servait d'un petit 
cheval alez»i appartenant k son fr^re, et qu'il aimait 
beaucoup. Ce petit cheval avait et6 achet6 k grand'- 
peine ; car, ainsi que nous Tavons dit , toute la fa- 
mille ^tait pauvre. La note suivante , qui est relative 

D. — TOME I. *9 
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^ cet animal, donnera une idee de la naivete de coeur 
de Sand. 

« 19 avril. 

c Aujourd'bui j'ai et^ bien hedrenx k la forge et 
bien laborieux pr^s de ma bonne mere. Le soir je 
retoornai k la maison avec le petit alezan. Depnis 
ayant-bier, qu'il a fait un 6cart et qu'il s'est bless^ 
au pied , il est reste tres-retif et tres-ombrageux : 
en arrivant , il a refus^ de manger. Je cms d'abord 
que sa nourriture ne lui agr^ait pas , et je Ini donnai 
quelqnes morceaux de sucre et quelques batons de 
canneUe qu'il aime beaucoup ; il y goilta , mais nt 
voulul point les manger. La pauvre petite b^te paratt 
avoir, outre son pied bless^ , une autre indisposition 
interieure. S'il devenait par malbeur fourbu ou 
malade , tout le monde , et m^me mes parents , 
rejetterait la faute sur moi , quoique je Taie cepen- 
dant biensoigne et bien menage. Mon Dieu ! Seigneur, 
toi qui peux les grandes comme les petites choses , 
^loigne ce malheur de moi et fais-le guerir le plus 
promptement possible. Cependant, si tu en avals 
decide autrement , et si ce nouveau malheur devait 
tomber sur nous , je t^cherais de le supporter avec 
courage et comme une expiation de quelque peche. 
Au reste , 6 mon Dieu ! je remels cette chose entre 
tes mains, comme j'y remets ma vie et mon ^mc. • 
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Le 20 avril il ^rivaii : 

c Le petit cheval se porte bien; Dieu m'a aide, i 

Les moeurs allemandes sont si differentes des 
ndtres, et les oppositions dans un mSme homme 
sont si frequentes aa delk du Rhin , qu'il ne fallait 
rien moins que toutes les citations que nous avons 
faites pour amener nos lecteurs k une juste idee de 
ce caract^re, melange de naivete et de raison, d'en- 
fantillage et de force, d'abattement et d'enthou- 
siasme, de details materiels et d'idees poetiques, 
qui fait de Sand un homme incomprehensible pour 
nous. Nous continuerons done le portrait ; car les 
dernieres touches lui manquent encore. 

A son retour k Erlangen , apres une cure com- 
plete , Sand lut pour la premiere fois Fausl : d abord 
il s'etonna de cette oeuvre , qu'il regarda comme une 
debauche de genie ; puis , lorsqu'il Tout entierement 
finie, revenant sur sa premiere impression, il ^crivit : 

« 4 mai. 

c effroyable Intte de Thomme et du demon ! 
Ce que M^phistoph6l^s est en moi , je le sens seu- 
lement k cette heure , et je le sens, 6 mon Dieu , 
avec ^pouvante ! 

€ Vers les onze heures de la nuit , j'ai acheve de 
lire cette tragedie , et j'ai vu et senti le demon en 
Hioi , de sorte qu'4 minuit j'avais fini , au milieu de 
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^ mes pleurs et de mon desespoir, par avoir peor de 
moi-m^me. > 

Cependant Sand lombait peu ^ peu dans one 
grande m^lancolie , dont pouvait seulement le tirer 
son d^sir d'^pnrer et de moraliser les ^tudiants qui 
Tentouraient. Pour quiconque connatt la vie des uni- 
versity , une pareille t^che semblera surhuroaine. 
Cependant Sand ne se rebuta point , et s'il ne put 
prendre son influence sur tous , il parvint du moins 
k former autour de lui un cercle considerable, com- 
post des plus inielligents et des meiileurs : n6an- 
moins , au milieu de ces travaux apostoliques , 
d'etranges envies de mourir lui prenaient : il sem- 
blait se souvenir du ciel et avoir besoin d'y retourner ; 
il appelait ces tentations : — Le mal du pays de 
rame. 

Ses auteurs favoris etaient Lessing, Schiller, 
Herder et Goethe ; apres avoir relu pour la vingti^me 
fois les deux derniers , voici ce qu'il 6crivait : 

< Le bien et le mal se touchent : les douleurs du 
jeune Werther et la seduction de Weisslingen sont 
presque la m^me histoire : n'importe, nous ne devons 
pas juger ce qui est bien de ce qui est mal chez les 
autres, car c'est ce que Dieu fera. Je viens de passer 
beaucoup de temps dans cette pens^e , et je suis 
demeur^ convaincu qu*on ne devait dansancune cir- 
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Constance se permettre de chercher le diable chez 
autrui , et que nons n*aTons pas le droit de juger ; la 
seule creature sur laqaelle nous ayons re<;u puis- 
sance de justice et de condamnation , c*est sur nous- 
monies , et avec cela nous avons constamment assez 
de soins , d'affaires et de peines. 

c Je me suis senti encore aujourdliui un desir 
profond de sortir de ce monde et d'entrer dans un 
monde sup^rieur ; mais ce d^sir 6tait plut6t de Tac- 
cablement que de la force, une lassitude qn'un ^lan. i 

L'annee i8i6 s'^coula pour Sand dans ces ten- 
tatives pieuses sur ses jeunes compagnons , dans cet 
eternel examen de lui-m^me et dans le combat per- 
petuel qu'il livra a ce desir de mort qui le poursui- 
vait ; chaque jour il doutait davantage de lui-meme : 
et le !«' Janvier 4817, voici la priere qu'il ecrivait 
sur son journal : 

f Accorde-moi , Seigneur , h moi h qui tu as 
donne le libre arbitre en m'envoyant sur la terre , 
cette gr&ce que , pendant cette an nee oh nous en- 
trons , je ne me rel&che jamais de cette constante 
attention , et que je n'abandonne pas honteusement 
oet examen de ma conscience que j'ai fait jusqu'ici. 
Donne-moi de la force pour accroltre celte attention 
que je porte sur ma vie et pour diminuer de plus 
en plus cell^que je porte sur la vie des autres : 
augmente ma volonte , afin qu'elle soit assez puis- 

iO. 
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sante pour commander aux desirs du corpg et aux 
egaremenU de I'esprit : dgnne-moi une conscience 
pieuse et toute devouee a ton royaume celeste, afin 
que je t'appartienne toujours, ou qu'apres avoir failli, 
je puisse encore revenir 4 toi. » * 

Sand avait raison de prier Dieu pour cette annee 
4817, et ses craintes etaient un pressentiment : le 
ciel de i'Allemagne , ^clairci par Leipzig et Water- 
loo, etait de nouveau devenu sombre ; au despotisme 
colossal et universel de Napoleon avait succede Top- 
pression individuelle de ces petits princes qui formeot 
la di^te germanique , et tout ce que les peuples 
avaient gagn^ k precipiter le geant , c'etait d'etre 
gouvernes par des nains. 

Ce fut alors que les societes secretes s'organi- 
s^rent par toute TAUemagne; disons-en quelques 
mots , car Thistoire que nous ecrivons est non-seu- 
lement celle des individus , mais encore celle des 
nations, et chaque fois que Toccaston s'en pre- 
sentera , nous ferons un grand horizon a noire petit 
tableau. 

Les societes secretes d'Allemagne , dont nous 
avonstous entendu parler sans les connaltre, sem- 
blent, lorsqu'on les remonte comme des fleuves, 
prendre leur source dans une sorte d'affiliation k ces 
celebres clubs d'illumines et de francs-masons , qui 
firenttantde bruiten France vers la fin du xvui® sieele. 
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A I'epoque de la revolution de 89 , ces diff^rentes 
sectes pbilosophiques , poliliques et religieuses, 
aecepterent avec enlhousiasme la propagande repu- 
blicaine , et les succes de nos premiers g^neraux 
ODt souveot ete attribues aux secrets efforts de ces 
affilies. 

Lorsque Bonaparte , qui en avait eu connaissance 
et qui rn^me , disait-on , en avait fait partie, troqua 
son habit de general pour le mantea^ d'empereur, 
toutes ces sectes, qui le regardai^nt comme un re- 
n^gat et un trailre , non-seulement se soulev^rent 
centre lui H Tinterieur , mais encore lui cherch^rent 
des ennemis h T^tranger : comme elles s'adressaient 
aux passions nobles et g^n^reuses , elles trotiv^rent 
de r^cho , et les princes, qui pouvaient profiter de 
leurs resuUats ^ parurent un instant les encourager. 
Le prince Louis de Prusse , entre autres , fut grand 
mattre d'une de ces soci^tes. 

La tentative d'assassinat de Staps , dont nous 
avons d^j^ dit un mot , fut un des coups de tonnerre 
de cet orage ; mais le surlendemain vint la paix de 
Vienne ; Tabaissement de rAutriche completa la dis- 
solution du vieux corps germanique. D6j^ frappees 
moriellement en 1806, et surveillees par la police 
fran^ise% ces soci^tes , au lieu de conlinuer de 
s*organiser publiquement, furent forc^es de se recru- 
ter dans Tombre. 

En 1811 on arr^ta plusieurs agents de ces soci^tes 
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k Berlin; mais les aotorites pruMieimes les prot^ 
geaieot elles-m^ines par Fordre secret de la reine 
Ijouise ; de sorte qu'il leur fut facile de faire prendre 
Bur leurs Hiteoiions le change k la police franoaise. 

Vers fi§vrier 4843 , lesdesastres de Farm^e fran- 
^ise ranim^rent le courage de ces soci^t^s , car il 
^tait visible que Dieu venait en aide k leur cause : 
le§ ^udiants surtout prirent part avec enthousiasme 
anx nouyelles tentatives qu'elles essayerent; p!u- 
sieurs ^coles presque entieres s'enrdl^rent k TenTi , 
choisissant pour eapitaines leurs chefs d'6tablisse- 
ment et leurs professeurs: le poete Koerner, tu6 , 
le 48 octobre k Leipzig, fut le heros de cette cam- 
pagne. 

Le triomphe de ce mouvement national , qui 
amena deux fois jusqu'a Paris Tann^ prussienne , 
dont une grande partie se composait de volonCaires, 
eut , lorsque les trait^s de 1815 et la nouyelle consti- 
tution germanique furent connus , une ruction ter- 
rible en Alleniagne : tous ces jeunes gens qui, excite 
par leurs princes, s'^iaient lev6s au nom de la libert^^ 
s'aperQurent bientdt qu'ils ^taient les instruments 
dont le despotisme europ^en s'^tait servi pour se 
raffermir ; ils voulurent reckmer les promesses fakes, 
mais la politique de MM. de Talleyrand et de Mel- 
temich pesa sur eux, et, les comprimant aux 
premieres paroles qu'ils firent entendre, les forga 
d'abriter leur mecontentement et leurs esp^rances 
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dans leg imivenites, qui , jouissant d'une esp^ de 
constitution particnli^re, echappaient plus facilement 
aax investigations des raonchards de la Sainte^ 
Aillance ; mais, toutes comprim^es qu'elles ^ient, 
ces societesn'en existaient pas moins, correspondant 
entre eUes par ie moyen d'etudiants voyagenre, 
qui , chai^6s de missions verbaies ^ parcouraient 
rAliemagne sous Ie pr6texte d'herboriser , et passant 
de montagnes en montagnes , semaient partout ces 
paroles lumineuses et pleines d'espoir dont les peu- 
pies sent toojours avides et les rois toujours 6pou- 
vant^s. 

On a vu que Sand , emport6 par Ie mouvement 
general , avait fait comme volontaire la campagne 
de i8i5 , quoiqu'il n'eiit alors que dix-neuf ans : k 
son retour il avait et6 de^u comme les aulres de ses 
esp^rances dories, et c'est de cette ^poque que 
nous voyons son journal prendre Ie caract^e de 
mys^sroe et de tristesse que noslecteurs ont d^ y 
remarquer. Bient6t il entra dans Tune de ces asso- 
ciations, la Teutonia; et ce futde ce moment que 
prenast en religion la grande cau^e quMl avait em- 
brassee , il essaya de faire les conjur^ dignes de 
Tentreprise : de 1^ ses tenlatives de moralisalion , 
qui reussirent pour quelques-uns , mais 6eboa^ent 
sur Ie plus grand nombre. 

Cependant Sand 4tait parvenu h former autour de 
lui un certain cerele de puritains , se composant de 
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soixante k qualre-viogte etudiants k peu pr^, appar- 
tenant lous a la 8ecte de la Burschem^iaft, laquelle, 
malgr^ toutes ies plaisanteries de la gecte oppos6e 
( la Landmamchaft ), poursuivait sa route politique 
et religieuse : uu de ses amis nomme Dittmar et loi 
en i^taient a peu pr^ Ies chefs ; et quoique aucune 
election iCedi constitue chez eux cette autorite, Tin- 
fluence qu'ils e&er^ient sur Ies decisions etait la 
preuve que , ^ans une circonstance donnee, on obei- 
rait spontanement k Timpulsion qu'il leur plairait de 
communiquer k leurs adeptes. Les reunions des 
Burschen avaient lieu sur une petite coUine conron- 
n^e d'un vieux chateau , situee k quelque distance 
d'Erlangen , et que Sand et Dittmar avaient appel^e 
le Ruttli, en m^moire du lieu ou Waller Furst, 
Melchthal et Stauffacher firent le serment de deli- 
vrer leur pays : c'^tait la que, sous le pretexte de 
jeux d'eiudianis et tout en reb&tissani avec les vieux 
debris une maison nouvelle » ils passaient tour k lour 
de Taction au symbole et du symbole k Tactioa* 

Au reste , Tassociation faisail de si grands pro^ 
gr^s par toute FAllemagne , que non-seulement les 
princes et les rois de la confederation germanique 
commen^^ient k s'en inquieter, mais encore les 
hautes puissances europeennes. La France envoyait 
des agents charges de lui faire des rapports, la Russie 
en payait sur place , et souvent les persecutions qui 
atieignaient un professeur et exasp^raient toute une 
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iiniversite , avaient leur source dans une note en- 
voyee par le cabinet des Tuileries ou de Saint-P^lers- 
bourg. 

Ce fut au milieu des ^v^nements qui se preparaient 
ainsi , que Sand , apres s'^tre mis sous la protection 
deDieu, commenga Tannee 1817 dans les tristes 
dispositions oil nous venons de le voir, et oil le 
maintenait plutdt le d6goilt des choses que le degodt 
de la vie. Le 8 mai, en proie h cette m^lancolie 
quil ne pent vaincre , et qui a pour source toutes 
ses esperances politiques tromp^es , il ecrit sur son 
journal : 

c II in'est ioujours impossible de me remettre 
serieusement au travail , et cette disposition pares- 
seuse , cette faumeur hypocondriaque qui jette son 
vmle noir sur toutes les choses de la vie , continue 
et s'augmente , malgr^ le mouvement moral que je 
me Buis donne hier. > 

A r^poqne des. vacances , de peur d*augmenter 
la g^uede ses parents parun surcrott de depenses, 
il ne vent pas aller chez eux , et pr^fere voyager h 
pied avec ses amis. Sans doute ce voyage , h part son 
c6t^ d'agr6ment , avait son but politique. Quoi qu1l 
«n soit, le journal de Sand n'indique, pendant tout 
le temps de cette excursion , que le nom des villes 
ou il a passe. Pour donner, au reste , une id^e de 
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la soumissian de Sand h ses parents ^ on saura qu'il 
ne s^etait mis en route qn'apr^ en avoir obtenn la 
permission de sa mere. 

A leur retonr. Sand, Dittmar et lenrs amis, les 
Bursehen , trouv^rent leor Ruttli saecage par leurs 
ennemis de la Landmansehaft ; la maison quails 
avient b&tie 6iaii doolie , et ses debris disperse. 
Sand prit cet ev^nemeot poor ua presage, et il en 
fut profond^ment abattci. 

c 11 me semble , 6 mon Dieu ! dit^-il dans son 
journal , que tout nage et tournoie autour de moi. U 
fait de plus en plus sombre dans mon 4me ; mes forces 
morales, au lieu d'augmenter, diminoent; je tra- 
vaille , et je ne puis atteindre ; je marche au but et 
je n'arrive pas ; je m epuise, el je ne £ais rien de 
grand. Les |ours de la vie s'enfuient les ans apr^ 
les aatres ; les soucis et les inquietudes augmentent ; 
je n*aper^ois nuUe part un p<»rt qui puisse recevmr 
notre cause allemande et sainte. A la fin nous tom- 
berons, car d^j^ je chanoelle moi-mSme. Seigneur 
et p^re ! protege-moi, sauve-moi, et conduis-^moi k 
eette terre dont nous sommes sans cesse reponss^ 
par rindifier^ce des esprits cfaaneeknts. » 

Vers ce temps , un ^v^nement terrible attetgast 
Sand jusqu'au {Hus proibnd de son c€eur ; son ami 
Dittmar se noya. 
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Voici ce qu'ii ^crivaii le matin iB^me de oet ev^ 
nement^ar son journal : 

< Dieu tout-puiteant ! que va-t-il arriver de 
mol? Depuis qu^tofze jours, je suis attire dans le 
desprdre, et je n'ai pu prendre sur moi de regarder 
fixement en avant ou en arriere dans ma vie ; si bien 
que du 4 juin jusqu'^ cette heare mon journal est 
reste iride. J'aurais pourtant eu tous les jours occa* 
sion de vous louer, 6 mon Dieu ! mais mon ^me est 
dans Tangoisse. Seigneur, ne vous detoumez pas de 
moi ; plus il y a d'obstacles, plus il faut de force, i 

Le soir , il ajouta ces quelques mots aux lignes 
qu'il avait ecrites le matin : 

c Desolation, desespoir et mort sur mon ami, 
sur mon bien profond^ment aim^ Dittmar. i 

Gette lettre, qu'il ecrit ^ sa famille, coniient k 
recii de ce tragique evenement : 

c Vous savez que lorsque mes meiHeurs amis , 
U. G. et Z. furenl p^tis, je me liai particult^reraent 
avec mon bien-aim^ Dittmar d'Anspach; Dittmar, 
c'est^-dire un verit^l^e et digne AUemand, un cbre^ 
tien evangelique, plus qu'un homme enfin ! Une tme 
d'ange toujours poussee vers le bien, sereine, pieus9 

TOME I. 20 
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ei pr^te k Inaction : il etait venu habiter , dana la 
maison du professeur Grunler, une chambre contre 
la mienne ; nous nous aimiong, nous nous soutenions 
dans nos efforts, et nous p&rtions, bien ou mal, 
bonne ou mauvaise fortune en commun. Cette der- 
niere soiree de printemps, apr^s avoir travaiU6 dans 
sa chambre et nous ^tre afiermis de nouveaii contre 
tous les tourroents de la ?ie, et dans le but que nous 
voulions atteindre, nous alldmes, yers les septheures 
du soir , aux bains du Rednitz. Un orage tr^s-sombre 
s'^levait en ce moment dans le ciel, mais n'apparais- 
salt encore qu'^ Thorizon. E. , qui nous accom- 
pagnait , proposa de rentrer ; mais Dittmar insista, 
disant que le canal n'^tait qu'^ quelques pas. Dieu 
permit que ce ne fut pas moi qui repondis cette 
parole meurlri^re. Nous continu4mes done notre 
route ; le coucher du soleil etait splendide. Je le yois 
encore, avec ses nuages violets tout frang^ d'or ; 
car je me souviens des moindres details de cette 
fatale soiree. 

c Dittmar descendit le premier ; c'etait le seul de 
nous qui s<)t nager; aussi marcha-t-il devant nous 
pour nous indiquer la profondeur. Nous avions de 
Veau h peu pr^s jusqu'^ la poitrine ; et lui, qui nous 
pr^^dait, en avail jusqu'aux epaules, lorsqull nous 
pr^vint dene pas aller plus loin, parce quil perdait 
pied. Aussit6t il quitta le fond, et se mit k nager ; 
mais k peine e(ait-il k dix brass^ qu'arnv6 k Ten- 
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droit oh la riviere se gepare en deux branches , il jeta 
un cri , et , voulant prendre pied, disparut. Nous 
couniimes aussitdt sur le bord , esp^rant de 1^ lui 
porter plus faciiement du secours ; raais nous 
n'avions k notre portee ni perches ni cordes , et , 
comme je vous Fai dit, ni Fun ni i'autre de nous ne 
savait nager. Nous appel^mes alors k Faide de toute 
notre force. Dans ce moment , Dittmar reparut , et, 
par un effort inoui , saisit le bout d'une branche de 
saulequi pendait au-dessus deFeau ; raaisla branche 
n^avait point la force de resistor, et notre ami s'en- 
fon^a de nouveau comme s'il e<it ete frapp6 par un 
coup de sang. Vous figurez-vous dans quel etat nous 
^tions , nous ses amis , les yeux fixes et hagards , 
courb^s sur le fleuve, cherchant a percer la profon- 
deur de son eau : Mon Dieu ! mon Dieu ! comment 
ne devinmes-nous pas fous ? 

c Cependant une grande multitude etait accourue 
k nos cris. Pendant deux heures, on le chercha avec 
des barques et des crocs ; enfin on parvint a retirer 
son cadavre de Fabime. Hier nous Favons solennel- 
lement porte au champ du repos. 

c Ainsi, avec la fin de ce printemps a commence 
le s6rieux 6t6 de ma vie. Je Fai salue dans une dis- 
position grave et m^lancolique , et vous me voyez 
maintenant sinon console, du moitis affermi par la 
religion, qui, gr^ce aux merites du Christ, me donne 
Fassurance de retrouver mon ami dans le ciel , du 
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haul duquel il m'inspirera la force de supporter les 
^preuves de cette vie ; et maintenant je ne desire 
plus rien que de voug savoir hors de toute inquie- 
tude relativeraent k moi. » 

Au lieu qu'un pareil accideot reunit par uue dou- 
leur commune les deux sectes des ^tudiants , il ne 
fit, au coniraire, qu'envenimer la haine qu'elles se 
porlaient. Parmi les premiers accourus aux cris de 
Sand et de son camarade , etait un membre de la 
Landmanschaft qui savait nager ; mais, au lieu de 
porter du secours k Dittmar, il s'^cria : — II paralt 
que nous allons ^tre d^barrass^ d'un de ces chiens 
de Burschen ; Dieu soit lou^! Malgr^ cette manifes- 
tation haineuse , qui , au reste , pouvait Stre qelle 
d'un individu , et non celle du corps, les Burschen 
inviterent leurs ennemis a assister au convoi de 
Dittmar. Un refus brutal et la mens^e de troubler le 
convoi par des outrages au cadavre fut leur seule 
reponse. Les Burschen previnrent alors Tautorit^, 
qui prit ses mesures , et tons les amis de DiUmar 
accompagn^rent son corps T^pee k la main. En 
voyant cette demonstration calme mais r^lue , la 
Landmanschaft n'osa tenir la menace qu'elle avait 
faite , et se contenta d'insult^ le convoi par det 
rires et par des chansons. 

Sand ^crivait sur son journal : 

c Dittmar est une grande perte pour tons et par- 
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ticuli^rement poor moi : il me donna le superflu de 
sa force et de sa vie ; il arr^lait comme avec une 
digue ce que mon caractere a de flottant et d'irre- 
8olu. G'est de lui que j'ai appris k ne pas craindre 
Torage qui s'approche et k savoir combattre et 
mourir. >- 

Quelques jours apres le convoi , Sand eut une 
querelle ^ propos de Diltmar, avec un de ses anciens 
amis , qui avait pass^ des Burschen dans la Land> 
maaschaft, et qui s'^tait, lors du convoi, fait remar- 
quer par son inconyenante hilarite. II fut d^cid6 
que Ton se battrait le iendemain ; et ce inline jour 
Sand 6crit aur son journal : 

« 17ao6t. 

< Demain je dois me battre avec P. G. ; tu sais 
ponrtant, 6 mon Diea ! combien , k oela pr^s d'une 
certaine defiance que sa froideur m'a toujours inspi- 
re, nous avons autrefois ete amis; mais, danscetle 
etroonstance, sa conduite odieuse m'a fait descendre 
de la piti^ la plus tendre k la haine la plus pro- 
fonde. 

c Mon Dieu ! ne retire ta main ni de lui ni de moi , 
puisque noas combattons tous deux comme des 
hommes ! juge seulement nos deux causes, et donne 
la victoire k la plus juste. Si tu m'appelles devant 
ton tribunal supreme, je sais bien que^ j'y paraltrai 

10. 
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chaise d'une ^teroelle malediction : anssi ce n*e»t 
pa8 8ur moi que je compte, mais mr les m^rites de 
notre Sauveur Jdsus. 

c Quoi qu'il arrive, sois loue et b^ni, 6 mon 
Dieu ! Ameo. 

c Me8 chers parents , fr^res et amis , je yous 
recommande k la protection de Dieu. > 

Sand attendit en vain le lendemain pendant deux 
heures * son adversaire ne vint pas au rendez-vous. 

Au reste, la perte de Dittmar fut loin de produire 
sur Sand le resultat qu'on aurait pu en atiendre, et 
qu'il semble indiquer lui-m^me dans les regrets qu'il 
lui donne. Priv^ de cette kme forte sur kquelle il se 
reposait, Sand comprit qu'il devait rendre , par une 
double energie, la mort de Dittmar moins fatale k son 
parti. En effet, il continua k lui seul Toeuvre d'asso- 
ciation qu'ils poursuivaient k eux deux, et la contpi* 
ration palriotique ne fut pas entrav^e un instant. 

Les vacances arriverent, et Sand quitt/i Erlangen 
pour n'y plus revenir. De Wonsiedel , il devait se 
rendre a lena pour y continue ses etudes theolo- 
giques. Apr^ quelques jours passes dans sa famille , 
jet indiques dans son journal comme heureux. Sand 
partitpour sa nouvelle residence, ou il arriva quelque 
temps avant les f^tes du Wartburg. 

Ces f§tes, qui 6taient institutes pour c^l^brer 
Fanniversaire de la balaille de Ijcipasig , avaient une 
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grande solennite dans toute rAllemagae; etqueique 
leg princes sussent bien que c'^tait un centre d'affi- 
liation renouvele tons ies ans , iis n'osaient encore 
les proscrire. En effet , Tassociation teutonique fut 
posee au milieu de cette fSte, et sign^e par plus de 
deux mille deputes des diff^rentes universit(§s d'Al- 
lemagne. Ce fut un jour de joie pour Sand ; car il 
trouva 1^, au milieu d'amis nouveaux, un gyand 
nombre de ses anciens amis. 

Gependant le gouvernement, qui n'avait point ose 
attaquer cette reunion par la force ^ r6solut de la 
miner par la pensee. M. de Stauren publia un m^- 
moire terrible centre les associations , lequel avait 
ete , disait-on , redig^ sur des renseignements four- 
nis par Kotzebue. Ge m^moire fit grand bruit , non- 
seulement k I^na, mais dans toute TAUemagne. 
G'etait le premier coup port6 in la liberty des ^tu- 
diants. Yoici la trace que nous trouvons de cet 
evenement sur le journal de Sand : 

a 24novcmbrc. 

c Aujourd'hui , apres avoir travaill^ avec beau- 
coup de soin et d'assiduit^ , je suis sorti vers quatre 
heures du soir avec E. En traversant la place du 
March6 , nous y avons entendu lire la nouvelle et 
empoisonn^ insulte de Kotzebue. Quelle rage pos* 
s^de cet homme contre les Burschen 9t contre tout 
ce qui aime TAUemagne ! > 



Digitized by CjOOQIC 



836 CRIMES CitilBRES. 

C'est la premiere fois et dans ces termes que le 
journal de Sand pr^ente ie nom de I'hoflime que 
dix^huit moia plus tard il devait asaaaainer. 

Le 29 au toir, Saod ecrit encore : 

€ Demain , je vaiapartir courageuaementet joyeu- 
aement d'ici pour un pelerinage k Wonaiedel : 14 je 
reUouverai ma mere au grand coBur, et ma tendre 
aceur Julie ; 14 je me refroidirai la t^te el me rechauf- 
ferai r^me. Probablement que j'asaisterai au nuuriage 
de mon bon Fritz avec Louiae, et au bapt^e du 
premier n^ de mon bien cher Durchmith. Dieu, 
6 mon p4re ! ainai que tu fua avec moi pendant la 
voie douloureuae, aoia encore avec moi pendant le 
chemin joyeux. i 

Ce voyage ^gaya e£fectivement beaucoup Sand. 
Depuis la mort de Dittmar, sea accea d'hypocondrie 
avaient disparu. Diltmar vivant, il pouvait mourir; 
Dittmar mort , il devait vivre. 

Le H decembre , il quitta Wonaiedel pour reve- 
nir k l^na, et , le 51 du m^me mois , il ^rivit cette 
pri^re sur son journal : 

c Seigneur misericordieux ! j'ai commence oette 
aniiee avec la priere , et vers ces demiers temps j'ai 
^te distrait ct mal dispose. Quand je regarde en 
arriere , je trouve , belas ! que je ne suis paa deyenu 
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BieiUeur ; mais je suis entr^ plus profond^ment dans 
la vie, et, Toccasion s'en presentant, je me sens 
maintenant la force d'agir. 

i C'est que lu as toujours 6t^ avec moi , Seigneur, 
quand bien m^me je n'^tais pas avec ioi. i 

Si nos lecteurs out suivi avec quelque attention 
les diff6rents extraits du journal que nous avons mis 
sous leurs yeux , ik ont dd voir peu k peu la r^o- 
kition de Sand s^affermir et sa t^te s'exalter. Des le 
commencement de Tannee 1818, on sent son 
regard , longtemps timide et errant , embrasser un 
horizon plus large et se fixer vers un plus noble but. 
Ge n^est plus la vie simple du pasteur, ni Tinfluence 
^troite qu'il pent prendre dans une petite commune , 
et qui lui avaient paru, dans sa modestie juvenile , 
ie Gomble du bonbeur et de la felicite , qu'il ambi- 
tionne , c'est sa patrie , c'est son peuple allemand , 
c'est I'humanite fbut enti^re qu'il embrasse dans les 
pl^s gigantesques de sa r^g6n^ration politique. 
Aussi , sur la page blanche de la reliure de son jour^ 
nal pour Tann^e 1818, il ^crit : 

« Seigneur, laisse-moi m'afTermir dans Tid^e que 
j'ai congue de la delivrance de rhumanit^ par le 
saint sacrifice de ton Fils. Fais que je sois un Christ 
pour TAllemagne, et que, comme et par i^us, je 
sois fort et patient h la donleur. > 
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Cependant les brochures antir^publicaines de 
Kotzebue se multipliaient, et prenaientune influence 
fatale sur I'esprit des gpuvemanU. Presque toutes 
le8 personnes qui ^(aient attaqu6es dans ces pam- 
phlets ^taient connues et estim^es k I^na : on doit 
comprendre quels effels ces insultes devaient pro- 
duire sur ces jeunes t^tes et ces nobles coeurs , qui 
poussaient la conviction jusqu'k TaTeuglement , et 
renthousiasme jusqu'au fanatisme. 

Aussi Yoici ce que Sand ^rit le 5 mai sur sod 
journal : 

c Seigueur, pourqum done cette m^Iancolique 
angoisse qui s^est de nouveau einpar^ de moi ? Mais 
une Yolonte ferme et constante surmonte tout, et 
rid^e de la patrie donne sTux plus tristes et aui plus 
faibles de la joie et du courage. Quand j'y refl^chis, 
je m'^tonne toujours qu'il ne s'en trouve point parmi 
nous un assez courageux pour enlbncer un couteau 
dans la gorge de Kotzebue ou de tout autre traitre.* 

Toujours doming par la indme pens^e , il continue 
ainsi le 18 mai : 

€ Un homme n'est rien en comparaison d*un 
peuple ; c'est une unit6 compart k des milliards ; 
c'est une minute compar^e k un siecle. L'homme 
que rien ne precede et que rien ne suit, natt^ vit et 
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meurt dans un espace plus ou moins long , mais qui , 
relativement k r^ternit^ , equivaut k peine k la dur^e 
de Teclair. Un peuple, au contraire , est immortel. » 

Gependant , de temps en temps , au milieu de ces 
pens^es empreintes de la fatatit^ politique qui le 
pousse vers Toeuvre sanglante, le bon et joyeus 
jeune homme reparalt. 

Le 24 juin , il ecrit k sa mere : 

I J'ai re^u votre grande et belle lettre , accom- 
pagn6e du trousseau si complet et si bien choisi que 
vous m'envoyez. La vue de ee beau linge ra'a rendu 
une de mes anciennes joies d'enfant. Ge sont de 
nouveaux bienfaits. Mes pri^res ne restent jamais 
inaccomplies , et vous et Dieu , j'ai sans cesse k vous 
remercier. Je re^ois tout a la fois des chemises, deux 
paires de beaux draps, un present de votre ouvrage^ 
de Touvrage de Julie et de Caroline, des friandises 
et des douceurs ; si bien que j'en saute encore de 
joie , et que j'en ai tourne trois fois sur mon talon 
quand j'ouvris ce petit paquet. Recevez mon remer- 
ciment de coeur, et partagez comme donatrice la 
joie de celui qui a re^u. 

c Aujourd'hui cependant est un jour s^rieux , le 
dernier jour du printemps anniversaire de celui ou 
j'ai perdu mon noble et bon Dittmar. Je suis en proie 
k mille sentiments divers et confus ; mais je n'ai 
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plug en raoi que deux passioDs qui restent dd[)out ^ 
et y pareiiles k deux piliers d'airain , goatienQent 
tout ce chaos ; c'est la pensee de Dieu et I'amour 
de ma patrie. > 

Pendant tout ce temps , la vie de Sand reste en 
apparence calme et ^gale ; Forage int^rieur est 
calme ; il se rejouit de son application au travail et 
de sa disposition joyeuse. Gependant de temps en 
temps il se fait de grandes plaintes k lui-m^me sur 
sa propension in la friandi^e , qu^il ne lui est pas tou- 
jours possible de vaincre. Alors il s'appelle , dans 
son m^pris pour lui-m^me , ventre de figues ou de 
gateaux. 

Puis au milieu de tout cela , Vexaltation religieuse 
et politique continue. II fait avec ses amis un voyage 
de propagande 4 Leipzig , h Wittemberg et k Ber- 
lin , et visite tons les champs de bataille qui se 
trouvent dans le voisinage de la route qu'il par- 
court. Le 18 octobre, il est de retour^ lena, ou il 
reprend ses etudes avec plus d'application que ja- 
mais. Cest dans ces travaux universitaires qu'expire 
pour lui Tannic 1818, et k peine se douterait-on 
de la resolution terrible qu'il a prise, si Ton ne trou- 
vait sur son journal cette derni^re note en date 
du 31 decembre : 

€ Je finis ainsi le dernier jour de cette ann^e iSiS 
dans une disposition serieuse et gdennelle , et j'ai 
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d^id^ que la ffete de Noel qui vient de «'6couler 
serait la derni^re f^te de Noel que je f^terais. S'il doit 
ressortir quelque chose de nos efforts , si la cause 
de rhumanit^ doit prendre le dessus dans notre 
patrie ; si , au milieu de cette epoque sans foi , quel- 
ques' sentiments g^nereux peuvent renaitre et se 
faire place, c'est a la condition que le miserable, 
que le traitre, que le seducleur de la jeunesse, 
rinf^me Kotzebue , sera tomb^ ! Je suis bien con- 
yaincu de ceci , et tant que je n'aurai pas accompli 
Toeuvre que j'ai r^solue , je n'aurai plus aucun repos. 
Seigneur, toi qui sais que j'ai d^voue ma vie k cette 
grande action , je n'ai plus, maintenant qu'elle est 
arr^tee en mon esprit , qu'a te demander la verita- 
ble fermet^ et le courage de T^me. > 

Ici finit le journal de Sand : il Tavait etabli pour 
s^affermir ; il etait arrive k son but , il n'avait plus 
besoin d'autre chose. De ce moment il ne fut plus 
occup^ que de cette seule idee , et il continua 
lentement d'en mArir le plan dans sa t^te pour se 
familiariser avec son execution ; mais toutes les 
impressions qui ressortirent de cette pensee furent 
interieures , et aucune ne se manifesta k la surface. 
Pour tout le monde il etait le mSme ; seulement , 
depuis quelque temps, on remarquait en lui une 
s^r^nit^ parfaite et toujours ^gale, accompagnee 
d'un retour visible et joyeux vers la vie. II n'avait 

TOME 1. ti 
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rien change aux heures ni 4 la duree de ses lemons ; 
seulement il se mit a frequenter avec une grande 
assiduite les cours d'anatomie. Uu jour, on lui yit 
donner une attention plus profonde encore que de 
coutume k une le^on ou le professeur d^montrait les 
differentes fonctions du coeur : ii examina avec le 
plus grand soin la place qu'il occupait dans la poi- 
trine , faisant r^p^ter quelques-unes des demonstra- 
tions jusqu'k deux ou trois fois, et en sortant, 
interrogeant encore ceux des jeunes gens qui sui- 
vaient la classe de medecine , sur la susceptibility 
de cet organe , qui ne peut ^tre frapp^ d'un coup , 
si faible que ce soit, sans que ce coup am^ne la 
mort ; et tout cela avec un calme et une indifference 
si parfaits , qu'aucun de ceux qui Tentouraient ne 
se douta de rien. 

Un autre jour, A. S. , un de ses amis , entre dans 
sa chambre; Sand, qui Favait entendu monter« 
Tattendait debout contre une table , un couteau k 
couper le papier k la main ; aussitot qu'il paralt , 
Sand se pr^cipite sur lui , lui donne un l^ger coup 
au front , et comme il y porte ses mains , le frappe 
d'un autre un peu plus violent k la poitrine ; puis , 
satisfait de son epreuve : 

— Vois-lu , lui dit Sand , lorsqu'on veut tuer un 
homme , voilk comme on s'y prend : on menace le 
^^g^ « il y porte les mains , et pendant ce temps on 
lui enfonce un poignard dans le coeur. 
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Les deax jeunes gens rirent beaucoup de cette 
demonstration meurtriere, et le soir A. S. la ra- 
conta au Weinhauss comme une de ces singula- 
rit^s de caract^re si communes chez son ami. Apres 
Fevenement, cette pantomime s'expliqua d'elle^ 
m^me. 

Le mois de mars arriva ; Sand devenait de jour en 
jour plus calme, plus affectueux el meilleur : on etlt 
dit qu'au moment de quitter ses amis pour toujours, 
il voulait leur laisser de lui un souvenir ineffacjable. 
Enfin il annon^a que , pour plusieurs affaires de fa- 
mille, il allait entreprendre un petit voyage , et com- 
men^a tous ses preparatifs avec son soin habituel , 
mais avec une serenite qu^on ne lui avait jamais vue. 
Jusque-la il avait continue de travailler comme de 
coutume, ne se rel4chant point un instant; car il 
eiait dans les choses possibles que Kotzebue mourdt 
ou flit tue par un autre avant le terme que Sand 
s'etait fix6 k lui-m6me, et alors il ne voulait pas avoir 
perdu son temps. 

Le 7 mars , Sand invita tous ses amis k passer la 
soiree chez lui , et leur annon^a son depart pour le 
surlendemain 9. Tous lui proposerent alors de lui 
faire la conduite pendant quelques lieues ; mais Sand 
refusa : il craignait que cette demonstration, quelque 
innocente qu'elle iHi , ne les compromit plus tard. 
11 partit done seul , apres avoir, pour Eloigner tout 
soup^on , lou6 de nouveau son logement pour un 
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semestre , et prit par Erfurth et Isenach , afin de 
miter le Warzburg. 

De la il partit pour Francfort, ou il coucha le 17, 
et le lendemain continua 8a route par Darmstadt. 
Enfin , le 25 , a ueuf heures du matin , il arriva sur 
la petite colline ou nous Tavons trouve au commen- 
cement de ce recit. Pendant toute la route, il avait 
ete ce bon et joyeux jeune homme que Ton ne pou- 
yait voir sans aimer. 

Arrive a Manbeim, il alia loger au Weinberg, et 
s'inscrivit sur le registre des voyageurs sous le nom 
de He»ri. Aussitdt il s'informa od demeurait Kotze- 
bi^. Le conseiller logeait pres de Teglise des Jesui- 
t^s ; sa maison faisait Tangle d'une rue , et quoiqu'on 
ne pt)t pas lui dire precisement la lettre , il n'y avait 
point k s'y tromper (i). 

Sand se rendit aussitdt cbez Kolzebue ; il etait k 
peu pres dix beures : on lui dit alors que le con- 
seiller sortait tons les matins pour aller se promener 
une heure ou deux dans une allee du pare de Man- 
beim : Sand se fit designer Tallee et le costume que 
portait le conseiller, car, ne Tayant jamais vu, il ne 
pouvait le reconnaitre que d'apres son signalement. 
Le hasard fit que Kotzebue avait pris une autre all^e. 
Sand se promena une beure au pare; mais n'y 



(1) A Manheim les maisons sont namerotees a?ec des leUres el 
HDD avecileschiffrcs. 
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yoyaot personne a qui ii pjit appliquer le ngnale- 
mentdonne, il repassa par ia inaison. Kotzebue ^tait 
rentr^ ; mais il dejeunait et ne pouvait le recevoir. 

Sand reyint au Weinberg , et prit place k la table 
d'hote de midi, oil il dina avec une disposition si 
calme , et m^me si joyeiise , qu'il fut remarqii6 de 
tout le monde par sa conversation tour k tour vive , 
simple et ^lev^e. A cinq heures de Tapr^-midi , il 
retourna une troisieme fois chez Kotzebue, qui don- 
nait ce jour-1^ m^me un grand diner ; mais les or^ 
dres avaient et6 laiss6s pour qu'on re^t Sand. On 
le fit entrer dans un petit cabinet attenant a Tanti- 
chambre ; au bout d'un instant Kotzebue parut. 

Sand joua alors le drame dont il avait fait la re- 
petition sur son ami A. S. : menace au visage , Kot- 
zebue y porta les mains et d^couvrit la poitrine ; 
Sand lui enfonca aussitdt son poignard danslecoeur : 
Kotzebue ne jeta qu'un cri et alia chancelant tomber 
h la ren verse dans un fauteuil : il etait mort. 

A ce cri accourut une petite fille de six ans , une 
de ces charmantes enfaots d'AUemagne , k la tdte 
de cherubin , aux yeux bleus et aux longs cheveux 
flottants. Elle se jeta sur le corps de Kotzebue , en 
poussant des cris d^chirants, et en appelant son 
p^re : Sand, debout a la porte, ne put supporter ce 
spectacle , et , sans aller plus loin , il s'enfon^ jus- 
qu'au manche dans la poitrine le poignard encore 
tout couvert du sang de Kotzebue. 
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Alors, voyant avec etonnement que , malgr^ ta 
blessure terrible qu'il venait de se faire , il ne sen- 
tail pas ia mort venir, et ne voulant pas tomber vi- 
vant aux mains des valels qui accouraient, il se 
precipita dans Tescalier. En ce moment les per- 
sonnes invitees entraient : ces personnes, en yoyant 
un jeune homme p^le , tout sangiant , un coutean 
dans la poitrine, pouss^rent de grands cris, et 
s'6carterent, au lieu de i'arr^ter. Sand franchit done 
encore Tescalier et arriva h la porte de la rue : ik dix 
pas passait une patrouille qui allait relever les sen- 
tinelles du chliteau ; Sand la crut appeUe par les 
cris qui le poursuivaient , se jeta a genoux au milieu 
de la rue, disant : — Mon pere, re^ois mon 4me. 
Puis, tirant le couteau de la plaie, il s'en donna 
un second coup au-dessous du premier et tomba 
evanoui. 

Sand fut transporte a Thdpital et tenu sous la 
garde la plus severe : les blessures eiaient graves ; 
et cependant , gr^ce h Thabilet^ des medecins ap- 
pel^ , elles ne furent pas mortelles : Tune d'elles 
gu^rit m^me plus tard ; mais , pour la seconde , 
commj3 le fer avail p6n^tr6 entre la plevre costale 
et la plevre pulmonaire , il s'etait forme un 6pan- 
chement entre les deux feuillets ; de sorte qu*au lieu 
de la refermer, on la tint soigneusement ouverte , 
afin de lui tirer tons le^ matins, ^ Taide d'une pompe, 
le sang extravase pendant la nuit, comme cela se 
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pratique dans Top^ration de I'empy^me. Malgr^ ces 
soins , Sand fut pendant trois mois entre la vie et 
la mort. 

Lorsque ie 26 mare la nouvelle de Tassassinat de 
Kotzebue arriva de Manheim h lena , le Si^nat acad^- 
mique fit ouvrir Tappartement de Sand, et troava 
deax lettres , Tune adressee k ses amis de la Bure- 
chenschaft , et dans laquelle ii leur declarait qu'il 
ne faisait pins partie de leur society , ne voulant pas 
quiis eussent encore pour fr^re un homme qui allait 
mourir sur T^chafaud ; 

L'autre , qui portait cette suscription : c A mes 
plus chere et plus intimes, > ^tait le recit exact de 
ce qu'il comptait faire , et des motifs qui Tavaient 
d^termin^ a cette action. Quoique la lettre soit un 
peu loDgue, elle est si solennelle et si antique , que 
nous n'h^itons pas k la mettre entierement sous 
les yeux de nos lecteurs. 

c A tons les miens , 

t Ames loyales et eternelleroent ch^ries : 
f Pourquoi augmenter encore votre douleur ? me 
demandais-je. Et j'hesitais h vous ^crire; mkis la 
religion du coeur eti ^t^ blessee de mon silence ; et 
plus la douleur est profonde, plus elle a besoin, pour 
s'cffacer, d'^puiser d^abord jusqu'^ la lie d'absinthe 
de son caiioe. Sore done de ma poitrine pleine iPan- 
goisses ; en avant , long et cruel tourment d'un 
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dernier entrelien, qui peut seul cependant, lorsqu'ii 
est sincere, adoucir la peine du depart! 

c Cctte iettre vous apporte le dernier adieu de 
voire fils et de votre frere. 

c Le plus grand malheur de la vie pour tout cceor 
genereux est de voir la cause de Dien s'arr^ter dans 
ses d^veloppemenls par noire faule ; et Tinfamie la 
plus desbonorante serait de souffrir que les belles 
eboses acquises bravement par des milliers d'hommes , 
et pour lesquelles des milliers d'bommes se sont sa- 
crifies avee joie , ne soient plus qu'un rdve passager, 
>sans suites reelles et positives. La r^urrection de 
notre vie allemande fut commenc^e dans les vingt 
dernieres ann^es , et particulierement dans la sainte 
annee i 815 , avec un courage inspire par Dieu. Mais 
voil^ que la maison paterneUe est ebranlee deputs 
le faile jusqu'a la base. En avant ! relevons-la neuve 
et belle , et telle que doit ^ire le vrai temple du 
vrai Dieu. 

c lis sont en petit nombre ceux qui resislent et 
qui veulent s'opposer comme une digue au torrent 
du progres de la baute bumanite cbez le peuple alle- 
mand. Pourquoi de grandes masses tout enti^res 
plieraienl-elies sous le joug d'une perverse mino* 
rite? Et pourquoi, gueris k peine, rel<»nberion8- 
nous dans un mal pire que celui dont nous sortons? 

c Plusieurs de ces suborneurs , et ceux-la sont 
les plus inf^mes , jouent avec nous le jeu de la cor- 
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ruption : parmi eux est Kotzebue , le plas adroft et 
ie pire de tou8 , veritable machine a paroles , d'oti 
sortent tout discours detestable et tout conseil per- 
nicieux. Sa voix est habile k nous enlever toute hu- 
meur et toute amertume contre les mesures les plus 
iDJustes , et telle qu'il la faut aux rois pour nous en- 
dormir dans ce vieux sommeil faineant qui est la 
mort des peuples. Chaque jour il trahit odieosement 
la patrie, et n'en reste pas moins, malgr^ sa trahison, 
une idole pour la moitie de TAlkmagne, qui, ^blouie 
par lui, accepte sans r^istance le poison qu^il lui 
verse dans ses pamphlets p^riodiques, protege et 
envelopp^ qu*il est dans le manteau s^ducteur d'une 
grande reputation de poete. Excites par lui, les 
princes de TAUemagne , qui ont oublie leurs pro- 
messes , ne laisseront s'accomplir rien de libre ni 
de bon ; ou , si quelque chose de pareil s'accomplit 
malgre eux , ils se ligueront avec les Frangais pour 
Taneantir. Pour que Thistoire de notre temps ne soit 
pas convene d'une ignominie ^temelle , il faut qu'il 
tombe. 

< Je Tai toujours dit : si nous voulons trouver un 
grand et supreme remede h Tetat d'abaissement od 
nous soromes, il faut qu'aucun ne redoute ni le com- 
bat ni la douleur , et la veritable liberty du peuple 
allemand ne sera assuree que lorsque le brave bour- 
geois lui-m^me se sera mis au jeu , ou aura parie , 
et que tout fils de la patrie prepare k la lutte pour la 
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justice m^prisera les biens de ce monde , pour n'en- 
Yier que les biens celestes qui sont sous la garde de 
k mort. 

« Qui doncfrappera ce miserable salarie, cetrattre 
v^ual? 

c J'attends depuis longtemps dans la crainte , dans 
la priere et dans les larmes , moi qui ne suis pas n6 
pour le meurtre, qu'un autre me devance , roe delie 
et me laisse ainsi continuer ma route dans le sentier 
doux et paisible que je me suis choisi. Eh bien ! 
malgr6 mes pri^res et mes larmes , celui-la qui dmt 
frapper ne se presente point : en effet, cfaacun , ainsi 
que moi, a le droit de compter sur un autre, et 
chacun comptant ainsi , cfaaque .heure de retard ne 
fait qu'empirer notre situation ; car d'une heure k 
Tautre , et quelle honte profonde ne serait-ce pas 
pour nous? Kotzebue impuni pent quitter FAlle- 
magne et aller d^vorer en Russie les tresors centre 
lesquels il a echang^ son honneur , sa conscience et 
son nom d'Allemand. Qui pourra nous garantir de 
cette bonte , si chacun , si moi-m^me , je ne me 
sens pits la force de sauver ma ch^re patrie en me 
faisant T^iu de la justice de Dieu? Aineti done, en 
ayant I c'est moi qui m'elancerai courageusement sur 
lui (ne Yous effrayez pas), sur lui, le s^ducteur 
immonde ; c'est moi qui tuerai le traitre , afin qu'en 
s'eteignant sa voix corruptrice cesse de nous Eloi- 
gner des enseignemenls de I'histoire et de Fesprit 
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de Dieu. Un devoir irresistible et solennel me pousse 
a cette action , depuis que j'ai reconiiu k quelles 
hautes destinies le people allemand peut atteindre 
dans ce si^cle ; et depuis que je connais le i^che et 
rhypocrite qui remp^che seul d'y arriver , ce d^sir 
est devenu pour moi , comme pour lout Allemand 
qui veut le bien public, une severe et rigoureuse 
necessity. Puiss^-je , par cette vengeance populaire , 
indiquer a toutes les consciences droites et loyales 
oti git le veritable danger, et sauver ^u grand ot 
{NTOchain peril qui les menace nos associations avir 
lies et calomni^es ! Puisse-je enfin repandre la ter- 
reur sur les m6cbants et les laches , et le courage et 
la foi sur les bons! Les discours et les Merita ne 
m^nent4 rien , les actions seules peuvent. 

i J'agirai done : et , quoique pouss^ violenunent 
bofs de mes beaux r^ves d'avenir , je n'en suis pas 
moins plein de confiance en Dieu : j'eprouve mtoe 
une joie celeste depuis que, comme les H6breux 
chercbant la terre promise , je vois trac6e , devaDt 
moi , dans la nuit et dans la mort , cette route au 
bout de laquelle j'aurai pay6 ma dette k la pa^rie. 

< Ainsi done , adieu , cceurs fiddles : certes^ 
cette prompte separation est dure ; certes , vos 
esp^rances comme mes soubaits sont tromp^s : mais 
consolons-nous d'abord avec Tidee que nous avons 
fait ce que la voix de la patrie r^clamait de nous ; 
e'est , vous ie savez , le principe dans lequel j'ai 
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toojours v^u. Vou8 voiw direz entre tous , sans 
doute : Q avak cependant , grkce k bos sacrifices , 
appris a conaaltre la vie et goil^ler les joies de la 
tenre , et il paraissait aisier profond^ment le pays 
natal et I'humble ^tat aoquel il 6tait appel^. H^las , 
oui ! cela esl vrai : sous votre protection et vos iii« 
nonbrables sacrifices, le pays natal et la vie m'& 
taient deveniM profondteent che'rs. Oai , grftce k 
voas , j'ai p^n^tr^ daas TEden de la science et j'ai 
v^cu de la vie libre de la pens^ : gr&ce k vous , j'ai 
regarde dans TlMStoire, et je sais rentr^ ensuile 
dans ma coascience, pour m'attacher aux solides 
piliers de la foi pour I'fitemel. 

I Oui, je devais traverser doucemait cette vie 
comme un pr^icateur de rfivaagile; oui, je de* 
vais y dans raa fid^life^ k mon ^tat , m'abriter centre 
leg orages de cette existence. Afois cela suffirak^l 
pour di^tourner le danger qui menace rAllemagne? 
et vou8-m6mes, dans voire amour infini^ ne devet- 
vous pas ; au coniratre , me poosser k risquer ma 
vie pour le bien de tons? Tant de Grecs modemes 
sent 4^ tomJi^ pear affirancfair leur patrie du joug 
des .Turcs , et sonli aMNrts presque sans aucun resul- 
ta^ et sant aucane esp^raace ; et cependant des 
milliers de aoaveaux martyrs ne perdent point covh 
rage et sent pr6ts k tomber k leur tour ; et moi 
j'hMterais k mourir ! 

f Que je ni^connaisse votre amour, ou que votre 
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amour soil pour moi une consideration leg^re , vous 
ne le croyezpas. Qui done me pousserait k la mort, 
81 ce n'^tait mon d^vouement k vous et k TAUe- 
magne , et le besoin de prouver ce d^vouement k ma 
fanuHe et h mon pays? 

c Ma m^re, tu diras : Pourquoi ai-je ^leT^ nn 
fils que j'aimais et qui m'aimait , pour lequel j'ai 
pris mille soins et me suis donn^ mille peines ; qui, 
gr^ce h mes pri^res et k mon exemple , fut impres- 
sionnable au bien , et duquel je devais , apr^ ma 
longue et faiigante carri^re, recevoir des soins 
pareils a ceux que je lui ai donnes? Pourquoi mV 
bandonne-t'il maintenant ? 

c ma bonne et tendre m^re ! oui , vous direz 
cela peut-^tre ; mais la m^re d'un autre ne pourrait- 
elle pas en dire autant? et tout se passer ainsi en 
paroles , quand il faut agir pour le pays ! et si per- 
Sonne ne voulait agir, que deviendrait cette m^re 
de tous qu'on appelle TAllemagne? 

€ Mais , non , ces plaintes sont loin de toi , noble 
femme ; dej^ une fois j'ai compris ton appel ; et si, 
k rheure qu'il est , personne ne se pr^ntait pour 
la cause allemande , tu me pousserais toi-m6me au 
combat. J'ai avant moi deux freres et deux sceurs, 
tous nobles et loyaux. Us vous resteront , ma mere ; 
puis vous aurez encore pour fils tous les enfants de 
TAllemagne qui airoent leur patrie. 

I Tout bomme a une destinee qu'il doit accom- 

D. — TOME I. 42 
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j)lir : la mienne ett vou6e k Factian que je vaia en- 
trepreudre; quand je vivraia encore cinquante 
'dDii^ea « je ne pourraia paa vivre plus heureux , que 
jene Tai fait dans cea demiera tempa. 

c Adieu , ma m^re ; je voua recommande k la pro- 
leclioQ de Dieu : puiaae-t-il yom elever a cette joie 
que lea malhaiiHra ne peuvent plus troubler ! Con- 
duiaez bientdt tos peUta-enfanta , pour lesquela j'au* 
saia taot «im6 k Hre un tendre ami , aur le sommet 
de noa belleg nM)ntagQea. Que \k , sur eet auiel elev^ 
par le SeigQeur lui-m^me au milieu de TAUemagne, 
ila ae devouent et jurent de prendre T^pee auaaildt 
qu'iia auronl la force de laaoulever, et de ne la depo- 
aer que loraque toua noa fr^reaaeroni r^unia par la li- 
berty ; que loraque toua lea AUemanda, ayan t une con* 
alitution lib^ale, aeront granda devant le Seigneur, 
puiaaanta centre leura voiaina , et unia entre eux. 

c Que ma palrie 61eve toujoura aea r^ards heu- 
reux vera toi , P^e tout-puiaaant ! Que ta b^n^ic- 
tion tombe abondamment aur aea moiaaona pr^tea k 
(tre fanch^ea, et aur aea arm^ea pr^tea k combattre, 
etque, reeonnaiaaanl lea grdicea dont tu Taa accable, 
ie peuple allemand aoit toujoura parmi lea peuplea 
le premie lev6 pour aoutenir la canae de Fhumantt^, 
qui eat urn, image aur hi terre! 

c Yotre ^temellement attach^ fila, fr^ et ami, 

« I6ia, aacouuneiicapent de nun 1819. 

c KiRL-LuDwiG Sand. > 
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Sand , conduit d'abord k rh6pital , comme nous 
Tavons dit , avait ensuite , au bout de trois mois ^ 
^t6 transport^ h la maison de force de Manheim , o4 
le directeur M. G. lui avait fait preparer une cham- 
bre. Ce fut \k qu'il resta deux moig encore dang une 
faiblesse extreme : son bras gauche ^tait complete- 
men t paralyse ; sa voix etait tr^s-faible; diaque 
mouvement qu'il faisait lui causait des douleurs 
atroces ; ausii ne fut-ce que le il aoAt , c'est-Mire 
cinq mois apr^s re?enement que nous venons de 
raconter^ qu'il put 6crire h sa famille la lettre sui- 
vante : 

c Bien cbers parents , 

< La commission d^enqu^te du grand-due m*a fait 
part bier quHl serait possible que j'eusse la joie bien 
Vive d'etre visits par vous , et que je pourrais peut- 
^tre vous voir et vous embrasser ici , vous, ma m^re, 
et quelques-uns de mes fr^res et soBurs ! 

c Sans etre surpris de cette nouvelle preuve de 
votre amour maternel, cette esp^rance a de nouveau 
reveille en moi le souvenir ardent de cette vie heu- 
reuse pass6e doucement ensemble. La joie et la dou- 
leur, le desir et le sacrifice agitent violemment mon 
cceur, et il m'a fallu peser Tun k c6te de Tautre, et 
avec la puissance de la raison , tons ces mouvements 
divers , pour redevenir mattre de moi-mdme , et 
prendre une decision relativement k mes desirs. 
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c La balance a pench^ du c6t^ du sacrifice. 

c Vou8 savez , ma m^re , ce qu*un regard de vos 
yeux , ce que des relations de tons les jours , ce que 
Yos entretiens pieux et ^lev6s pourraient m^apporter 
de joie et de courage pendant ce temps bien court. 
Mais aussi tous savez ma position, et vous connaissez 
Irop bien la marche naturelle de toutes ces doulou- 
reuses enqu^tes , pour ne pas trouver c6mme moi 
qu'une g6ne pareille , renouvel^e h tous les instants, 
troubierait beaucoup (a joie de notre reunion, si elle 
ne parvenait pas h la d^truire entierement. Puis, ma 
m^re , apr^ ce long et fatigant vo'yage , que vops 
serez forc^e d'entreprendre pour me revoir, songez 
aux douleurs terribles de Tadieu lorsque arrivera le 
moment denous quitter en ce monde. Tenons-nous- 
en done , d'apr^ la volonte de Dieu , au sacrifice , 
et livrons-nous settlement h cette douce commu- 
naut6 de pens^es que la distance ne pent interrom- 
pre , dans laqueile je puise mes seules joies , et qui 
nous sera toujours , en depit des hommes, accord^e 
par le Seigneur notre P^re. 

< Quant k mon ^tat physique , je Fignore compl6- 
tement. Gependanl vous voyez que, puisque enfin je 
vous 6cris moi-m^me , je suis tir^ de mes premieres 
incertitudes. Quant au reste , je connais trop pen la 
structure de mon propre corps pour porter un juge- 
ment sur ce que mes blessures d^cideront de lui. A 
part un peu de force qui m'est revenue , cet 6tat 
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est toujours le m^me , et je le supporte avec calme 
et patience : c'est que Dieu vient a moo aide et me 
doDne le courage et la fermet6 ; il m^aidera , croyez- 
moi« k trouver en tout les joies de T^me , et h Stre 
fort dans Tesprit. Amen. 
I Vivez heureux. 

c Yotre fils profondement respectneux , 

« Manheim, 18 ao6t 1819. 

« Karl-Ludwig Sand. > 

Un mois apr^s cette lettre arriverent de tendres 
reponses de la part de loute la famille ; nous ne 
citerons que celle de la mere de Sand, parce qu'elle 
complete Tidee qu'on a dej^ pu se faire de cette 
femme au grand coeur, comme Tappelle toujours 
son ills. 

( Cher , inexprimablement cher Karl , 

t Combien il m'a 6te doux de revoir , apres un 
aussi longtemps , les traits de ta main cherie ! 11 n'y 
aurait pour moi ni aucun voyage assez penible ni 
aucun cbemin assez long pour m'emp^cher d'aller 
te retrouver , et j'irais avec un amour profond et 
infini h chaque exiremite de la terre , dans la seule 
esperance de t'apercevoir seulement. 

c Mats comme je connais bien et ta tendre affec- 
tion et ta profonde sollicitude pour moi , et que tu 
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me donnes avec ime si grande fermet^ ei une si ni4le 
r^exioQ des motifs contre lesquels je n'ai rieo k 
dire et que je ne puis qu'honorer , il en sera , mon 
bien-aim6 Karl, comme iu Tas touIu et decide. 
NouscontinueroDS^ sans nous parler, la communi* 
cation de nos pensees : mais sois tranqaille , riea 
ne peut nous s^parer ; je t'enveloppe de mon ^me , 
et mes pensees maternelles font la garde autour 
de toi. 

€ Que cet amour infini , qui nous soutient , nous 
affermit et nous conduit tous k une vie meilleure , 
te conserve , mon cher Karl , le courage et la fer- 
met6. 

( Adieu ; et sois bien invariablement convainca 
que je ne cesserai jamais de t'aimer fortement et 
profondement. 

« Ta mere fidele, et qui t*aimera j usque dans 
reternit6. > 

Sand r6pondit : 

« Janvier 1820, de mon ile de Pathmos. 

€ Mes chers parents , fr^res et soeurs , 

c Dans le milieu du mois de septembre de Tan- 
nic derni^re , j'ai re^ , par la commission speciale 
d'enqu^te du grand-due , dont vous avez d^j^ appr6- 
ci6 rfaumanite , vos chores lettres de la fin d'ao6t 
et du commencement de septembre , et elles ont eu 
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rmiaence magiqoe de ni'iDonder de joie en m^ 
tTMsportant dans le cercle intime de vos coeurs. 

i Voof , mon tendre p^e, voas m^^crivez le 
jonr du soixante et septi^me annWenaire de votre 
naiMance , et tous me b^nissez dans Fepanchenienl 
de voire pins tendre amour. 

'< Vous , ma m^re bien-aim^e ^ yoos descendez^ 
JHsqn'^ la promease de k continuation de votre 
affection maternelle , k laquelle fai cm immuabl^ 
ment dans tous les temps; et e'est ainsi que j'ai 
ref^u vos deux benedictions, qui, dans ma position 
actuelle, exerceront sur moi uno influence plus 
bienfaisante qu'aucune des choses que tous^les rois 
de la terre r^unis ensemble pourraieiit m'accorder. 
Oui, vous me nouirissez abondamment de votre 
amour b^ni , et je vous en rends gr^ce , mes chers 
parents , avec la soumis»on respectueuse que mon 
coeur m'inspirera tou|oucs comme le premier devoir 
d^unfiU. 

« Mais plus votre amour est grand, plus vos 
lettres sont tendres , plus j'ai eu k souffrir, je dois 
vous Tavouer^ du sacrifice volontaire que nous nous 
sommes impost de ne pas nous voir, et je n'ai tant 
tarde ^ vous-r^pondre , mes chers parents, que pour 
me donner ^ moi-m^me le temps de retrouver la 
force que j^avais perdue. 

c Vous aussi , ^her beau-fr^re et chire soeur, 
m'assurez de votre attachement sincere et non inter- 
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rompu. Et cependant , apr^ i^effroi que j*ai r^pando 
8urYou8 tous, V0U8 ne paraissezpas 8a voir encore 
pr^cis^ment ce que tou8 devez pen8er de moi ; mats 
mon coeur, plein de reconnai88ance pour vo8 bont^ 
pa88^e8 , 80 ra88ure de lui-m^ie ; car vos actione 
parlent , et me disent que ^ quand vou8 ne youdriez 
plus m'aimercommejevousaiine, yousne pourriez 
faire autrement. Ces actions Talent mieux pour moi , 
h celte heure , que toutes ies protestations possibles, 
voire mSme Ies plus tendres paroles. 

c Et toi aussi , mon bon frere , tu aurais con- 
senti k accourir avec notre mere bien-aim^e aux 
bords du Rhio , ici , od Ies yeritables rapports de 
r^me se sont ^tablis entre nous , oil nous avons ^t^ 
deux fois fr^res (i). Mais dis^moi , n'y es-tu pas 
v^ritablement en pensee et en esprit, lorsque je con- 
sid^re la riche source de consolation qui m'y est 
apport^ par ta cordiale et tendre lettre? 

c Et toi , bonne belle-soeur, ainsi qu'au premier 
abord tu Ces pos^e, dans ta delicate tendresse, 
comme une veritable sceur, ainsi je te retrouve au- 
jourd'hui. Ce sont toujours Ies mSmes relations 
tendres , c'est toujours la mSme affection fraterneile : 
tes consolations , qui ^manent d'une pi^t6 profonde 
et soumise , sont tomb^es rafraichissantes jusqu'au 



(1) CHaH dans Ies environs de Manheim que Karl et son frere 
t'etaient retronv^ sous Ies monies drapeanz en 1815. 
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plus profoifd de mon coeur. Mais, bonne belle-soBur, 
il faut que je. te dise k toi , comme aux autres, que 
tu es trop lib^rale envers moi dans la dispensation 
de ton estime et de tes louanges , et ton exageration 
ni*a rejete en face de mon juge interienr, qui m'a 
fait voir alors dans le miroir de ma conscience le 
contour de toutes mes faiblesses. 

c Toi , bonne Julie , tu ne d6sires rien plus que 
de m'enlever au sort qui m^attend , et tu ni'assures , 
en ton nom , et au nom de tons , que toi , comme 
eux, tu serais heureuse de le subir ^ ma place : je 
te reconnais 1^ tout entiere , et aussi les douces et 
tendres relations dans lesquelles nous avons etc Ale- 
ves dks Tenfance. Oh! rassure-toi, bonne Julie! 
gr&ce h la protection de Dieu , je te promets qu'il 
me sera facile , bien plus facile que je ne Taurais 
cru , de supporter ce qui m'echoit. 

< Recevez done tons mes vifs et sinc^res remer- 
ciments pour avoir ainsi rejoui mon coeur. 

c Maintenant que j'ai reconnu , par ces lettres 
fortifiantes , que , pareil k Tenfant prodigue , Ta- 
mour el la bonte de ma famille sont plus grands 
pour moi k mon retour qu'a mon depart , je veux, 
avec autant de soin que possible , vous d^peindre 
mon etat physique et moral , et je prie Dieu qu'il 
appuie mes paroles de sa force , afin que ma lettre 
contienne T^quivalent de ce que les v6tre8 m'ont 
apporl6, et qu'elle vous aide k arriver k cet ^lat de 
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calme et de s^r^nit^ od je suis parvenu moi-m^me. 

« Endnrci , k force de puigsance sur moi-m^me , 
contre les biens et les maux de la terre , vous savez 
d^j4 que, pendant ces dernieres ann^es, je n'ai vecn 
que pour les joies morales , et je dois dire que , 
touche de mes efforts sans doute , le Seigneur, sainte 
source de tout bien , m'a rendu apte k les cbercber 
et ^ en jouir avec plenitude : Dieu est toujours pr6s 
de moi , comme autrefois , et je trouve en lui , 
principe souverain de la cr^tion de toute cbose , 
en lui , notre Pere sacr^ , non>seulement la conso- 
lation et la force , mais un ami immuable , plein du 
plus saint amour, qui m'accompagnera partout oik 
j'aurai besoin de ses consolations. Gertes , s^il s'etait 
61oign^ de moi , ou si j'avais d^tourn6 mes yeux de 
lui , je me trouverais maintenant bien malheureux 
et bien miserable ; mais par sa gr^ce , au contraire , 
moi bumble et faible er^ture , il me fait fort et 
puissant contre tout ce qui pent tomber sur moi. 

< Ce que j^ai r^ver^ jusqu'ici comme sacr6 , ce 
que j'ai d^sir^ comme bon , ce k quoi j'ai aspire 
comme celeste, n'a change en rien k cette heure. 
Et j'en remercie Dieu > car je me trouverais main- 
tenant bien d^esp^r6 si j'ayais k reconnaltre que 
mon coeur a ador^ des images trompeuses*et s'est 
envelopp^ de fugitives cbim^res. Aussi ma confiance 
dans ces id^ , aussi mon pur amour pour dies , 
poor elles qui sont les anges gardiens de mon esprit. 
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s'aceroissent de moment en moment, et 8'accroi- 
tront ainsi jusqu'a ma fin , et j'en serai d'autant plus 
faeilemeni conduit, je Fespere, de ce monde k Feter- 
nit^. Je passe ma vie silencieuse dans TexaltatioQ 
et rhumilit6 chretienne , et j'ai parfois de ces visions 
d'en-haut par lesquelles , depuis ma naissance , j'ai 
adore le ciel sur la terre, et qui me donnent la 
puissance de m'elever jusqu'au Seigneur sur les 
ailes ardenies de mes prieres. La maladie , quoique 
longue f douloureuse et cruelle , a toujours 6te assez 
fortement mattrisee par ma volonte pour me laisser 
le loisir de m'oecuper avec suite de Thistoire, des 
sciences positives et des belles parties de T^duca- 
tion religieuse : et lorsque le mal , plus violent , 
interrompait pendant quelque temps ces occupa- 
tions , je n'en luttais pas moins victorieusement 
centre Temiui : car les souvenirs du passe , ma re- 
signation au present, et ma foi dans Tavenir, ^taient 
assez riches et assez forts, en moi et autour de moi, 
pour ne pas me laisser choir de mon paradis ter- 
restre. Je n'aurais , d'apres mes principes , dans la 
position oh je me trouve, et oil je me suis mismoi- 
mdme , jamais voulu rien demander pour mon bien- 
^re ; et neanmoins j'ai ^le combl6 k tous egards de 
,tant de bont^s , de tant de soins , et cela avec une 
delicatesse et une humanite que je ne puis , h^las ! 
reconnaitre , par tous ceux avec lesquels je me suis 
trouv^ en contact , que des voeux que je n'aurais 
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point 086 former dans le coin le plus secret de mon 
coeur ont et^ d^passes, et bien au del^. Je n'ai 
jamais ct6 assez vaincu par les doulenrs dn corps 
poar ne pas pouvoir me dire interienrement en 
clevant ma pensee au ciel : c Devienne ce que 
pourra cette guenille ; i et si grandes qu'aient 6t6 
ces douleurs, je ne saurais les mettre en comparai- 
son avec ces souffrances de F^me que , dans le sen- 
timent de nos faiblesses et de nos fautes, nous 
eprouvons si profondes et si poignantes. 

c Au reste, il est rare maintenant que cette dou- 
leur me fasse perdre connaissance : Tenflure et 
Finflammation n'ont jamais gagne beaucoup , et les 
tievres ont toujours 6te mod^rees , quoique, depuis 
pres de dix mois , je sois forc6 de me tenir coueh^ 
sur le dos , sans pouvoir me soulever , et quoiqu^il 
soit sorli de ma poilrine, a Tendroit du coeur, plusde 
quarante pintes de mati^re. Non , la blessure , au 
contraire, quoique toujours ouverte, est en bon 
6tat ; et celaje le dois non-seulement aux excellents 
soins dont je suis entour^ , mais encore au sang 
pur que j'ai recu de vous , ma m^re. Ainsi , ni les 
secoursde la terre niles encouragements du cielne 
m'ont manque. Ainsi, j'ai eu tons les motifs, le jour 
anniversaire de ma naissance , — oh ! non pas de 
maudire Theure ou je suis ne , mais , au contraire , 
apres la serieuse contemplation de ce monde, de 
reraercier Dieu , et vous , mes bien cbers parents , 
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de la Tie que vous ra'avez donnee ! — ^Je I'ai c^l^bre, 
ce 18 octobie, dans une paisible et fervente soumis- 
sion k la sainte volonte de Dieu. — Le jour de Noel, 
j'ai cherch6 k me mettre dans la disposition des 
enfants d^vou^ au Seigneur ; et avee Taide de Dieu, 
I'annee nouyelle se passera , comme la precedente , 
dans les douleurs du corps, peut-^tre, mais certai- 
nement dans la joie de Vkme. Et c'est avec ce voeu, 
le seul que je forme , que je m^adresse k vous, mes 
chers parents , et k vous et aux v6tres , mes chers 
freres et soeui s. 

c Je ne puis pas esp^rer de voir une vingt-cinqui^me 
aouvelle ann^e ; puisse done la pri^re que je viens 
de faire 6tre exaucee ! puisse ce tableau de ma vie 
actuellerous apporterquelque tranquillity let puisse 
eette lettre , que je vous ecris du plus profond de 
mon coeur , non-seulement vous prouver que je ne 
suis pas indigne d^ votre inexprimable amour k 
tons , mais , au contraire , m*assurer cet amour pour 
r^ternit^ ! 

€ Ces jours-ci, j'ai recu encor6 votre ch^re lettre 
du 2 decembre , ma bonne mere , et la commission 
du grand-due a eu la condescendance de me laisser 
lire aussi la lettre de mon bon fr^re, qui accompa- 
gnait la v6tre. Vous me donnez les nouvelles les 
roeilleures de votre sant^ k tous , et vous m'envoyez 
des frufts confits de notre maison cherie. Je vous en 
remercie du fond du coeur. Ce qui me cause le plus 

TOME I. 25 
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de joie \k dedans , c'est que vous ^tes occupy de 
moi avec sollkitude T^l^ comme Thiver ; c'est qne 
V0U8 et ma bonne Julie , vous les ayez cueillis et 
pr^par^g pour moi dans la maison , et je m'aban- 
donne de toute mon &me ^ eette douce jouissance. 

c Je me r^jouis bien sinc^rement de rarriv^e an 
monde du petit cousin ; j'en fais joyeusement mes 
fi61icitations aux bons parents et aux grands parents ; 
je me transporte pour son bapt^me dans cette com- 
mune bien-aimee , oh je lui apporte mon affection 
comme son fr^re cbr^lien , et oh j'appelle sur lui 
toutes les benedictions du ciel. 

c Pour ne pas trop incommoder la commission da 
grand-due , nous serous forces, je crois, de renoncer 
k celte correspondance. Je finis done en yous assu- 
rant encore , mais pour la derni^re fois peut-^tre, de 
ma profonde soumission filiale et de mon affeeticm 
fratemelle. • 

€ Yotre bien tendrement attache , 

< Karl-Ludwig Sand. » 

En effet , des ce moment , toute correspondance 
cessa entre Karl et sa ^mille, et il ne lui 6crivit plus 
qu'une fois, lorsque son sort lui fut connu, une 
iettre que nous trouverons plus tard. 

On a vu par celle-ci de quels soins Sand dtail 
entoure : cette humanity ne se d^mentit pas un 
instant. II est vrai de dire aussi que personne ne 
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Yoyait en lui uo asgassin ordioaire ;• que beaucoap le 
plaignaient tout bas , et que quelques-uns I'excu- 

saient tout baut. La commission du grand-due elle- 
m^me trainait raffaire en longueur le plus qu'il lui 
etait possible ; car la gravite des blessures de Sand 
lui avail d'abord fait croire qu'il serait inutile de 
recourir au bourreau , et elle edt ete beureuse que 
Dieu se fdt cbarg6 d'accomplir Tarr^t. Mais ses pre- 
visions furent trompees : Thabilet^ du docteur triom- 
pha, non pas de la blessure, mais de la mort. 

' Sand ne guerit pas ; mais il resta vivant , et Ton 
commenca k voir que Ton serait force de le tuer. 

En effet , Tempereur Alexandre, qui avail nomm^ 
Kotzebue son conseiller, etqui ne s'etait pas m^pris 
k la cause de Fassassinat , demandait avec instance 
que la justice eOt son cours. La commission d'en- 
qu^te f ut done forcee de se mettre au travail ; mais, 
desirant bien sinc^rement avoir un pr^texte pour 
trainer la procedure en longueur, elle ordonna qu'un 
medecin d'Heidelberg visiterait Sand et ferait un 
rapport exact sur sa position : comme Sand restait 
constamment couch6 , et que Ton ne pouvait Tex^- 
cuter dans son lit , elle esp^rait que le rapport du 
m^dedn , en constatant chez le prisonnier Fimpos • 
sibilite de se lever , lui viendrait en aide et lui don- 
nerait un nouveau sursis. 

En consequence , le m^ecin design^ vint d'Hei- 
delberg k Manbein , et , se pr^ntant ^ Sand conmie 
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auir6 par Pint^rSt qu'il inspirait, il lui demanda s'il 
ne sentait pas quelque mieux dans son ^tat et s'il 
lot serait impossible de se lever. Sand le regarda 
un instant, puis avec un sourire : 

— Je comprends , monsieur , lui dit-il : on desire 
savoir si je suis assez fort pour monter sur un echa- 
&ud : je n'en sais rien moi-m^me ; mais nous aliens 
en faire T^preuve ensemble. 

A ces mots , il se leva , et , accomplissant avec 
un courage surbumain ce qu'il n'avait point essaye 
depuis quatorze mois , il fit deux fois le tour de la 
chambre , et revenant s's^seoir sur son lit : 

— Vous voyez, monsieur , lui dit-il , que je suis 
assez fort : ce serait, en cons^dence, faire perdre k 
mes juges ufi temps pr^cieux que de les relenir plus 
longtemps apres mon affaire; quails portent done 
leurjugement, car rien n'emp^che plus qu^il ne soit 
execute. 

Le m^decin fit son rapport : il n'y avaitpas moyen 
de reculer ; la Russie etait de plus en plus pres- 
sante , et le 5 mai i 820 la cour supreme de justice 
rendit cet arrSt, qui fut confirm^ le 12 par son 
altesse royale le grand-due de Baden : 

< Dans les affaires d'enquSte et apr^ Tinterroga- 
toire ressortissant au bailliage, la defense apport^e, 
les avis r^unis de la cour de justice h Manbeim , les 
consultations ult6rieures de la cour de justice , qui 
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declare I'accuse Karl Sand de Wonsiedel , coupable 
d^assassinat, de son aveu m^me , sur la pereonne 
du conseiller d'Etat imperial russe de Kotzebue ; 
d'apres cela , pour sa juste punition, et pour donner 
k d'autres un exemple qui les effraye, il sera mis par 
le fer de la vie k la mort. 

€ Tous les frais de cette affaire d'enqu^te, y 
compris ceux occasionnes par son execution pu- 
bliqne, seront, vu le manque de fortune , prelev^s 
sur les fonds de la justice. » 

On Yoit que , quoiqu'elle condamn^t Taccuse k 
mort , ce que, au reste, il 6tail difficile d'eviter , la 
sentence 6tait , dans la forme et dans le fond , aussi 
douce que possible , puisque, tout en frappant Sand, 
elle n'achevait point , par les frais d'un proems long 
et cotlteux , de miner sa pauvre famille. 

Cependant on tarda encore cinq jours , et Parrot 
nefut signifie que le 17. 

Lorsqu on annon^a k Sand que deux conseillers 
de justice etaient k la porte , il se douta qu'ils ve- 
naient lui lire sa sentence ; il demanda un instant 
pour se lever, ce qu'il n'avait fait qu'une fois encore, 
et dans la circonstance que nous avons dite , depuis 
quatorze mois. Neanmoins il ne put entendre Tarrdt 
debout, tant il ^taitfaible, et, apr^s avoir salu6 la 
deputation qui lui venait de la part de la mort , il 
demanda k s'asseoir , disant que ce n'etait point par 
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l^het^ d'&me, mais par faiblesse de corps ; puis il 
ajouta : Soyez les bieDyenu8 , messieurs ; car je 
souffre tantf depuis quatorze mois, que vous ^tes 
pour moi des anges de d^liTrance. 

II ^couta tout Tarr^t sans affectation aucune , et 
avec un doux sourire sur les levres ; puis , lorsque 
la leclure fut terminee : Je ne m'etais pas attendu 
k un meilleur destin , messieurs , dit-il ; et lorsqu'il 
y a plus d^un an , je m'arr^i sur la petite colline 
qui domine la ville, je vis d'avance la place oil 
«erait mon tombeau : je dois done remcrcier Dieu 
et les hommes d'avoir prolonge mon existence jusque 
aujourd'hui. 

Les conseillers sortirent : Sand se leva une se- 
conde fois pour saluer leur depart , comme il s'^tait 
Iey6 pour saluer leur entree; puis il se rassit, pen- 
sif , sur la chaise , pres de laquelle se tenait debout 
M. G. , directeur de la prison. Au bout d'un instant 
de silence , une larme parut h chacune des paupi^res 
du condamne, et coula le long de ses joues; puis 
tout ^ coup se retournant vers M. G. , qu'il aimait 
beaucoup : J'espere , dit-il , que mes parents aime- 
ronl mieux me voir mourir de cette mort violente 
que de quelque maladie lente et honteuse; quant k 
moi, je suis bien aise d'entendre bient6t sonner 
rheure k laquelle ma mort satisfera ceux qui me 
halssent et ceux que , d'apr^ mes principes , je dois 
hair moi-m^me« 



Digitized by CjOOQIC 



SAND. tt71 

Pais tl ^mvit k sa famille : 

« Manheim, le 17 da moisde prioteraps 1820. 

« Chers parents , fr^res et soeurs , 

€ Vou8 avez dd recevoir , par la commission dn 
grand-due , mes dernieres lettres : j'y r^pondais aox 
vdtres, et je cberchais k vous consoler de ma post* 
tkm en vous peignant Tetat de mon 4me tel qu'il est, 
le mepris ou je suis arriv6 de tout ce qui est fragile 
et teirestre , et qu'on doit subir comme une n^ces- 
site , lorsque cela est mis en balance avec I'execu- 
tion d'unepens^, el cette liberte intellectuelle qui 
pent seule nourrir noire ^me : en un mot , je cber- 
cbais k vous consoler par Fassurance que les senti- 
ments , les principes et les convictions desquels je 
parlais autrefois ent et6 fidelement conserves en moi 
et sent rest^ exactement les m^mes ; mais tout cela 
6lait trop de pr^ution de ma part, j'en suis certain, 
car dans aucun temps vous n'avez exige autre chose 
de moi, que d' avoir Dieu devant les yeux et dam 
le ccBur; et vous avez vu , sous voire conduite, com^ 
ment ce preceple passa tellement dans mon kme , 
qu^il devint pour ce monder et pour Tautre mon seul 
but de f^licite : sans doute , comme il ^tait en moi 
et pres de moi , Dieu sera eti vous et pres de vous au 
moment oii cette lettre vous apportera la nouvelle 
de la lecture de oaon arrdt. Je meurs volontiers , et 
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le Seigneur roe donnera la force pour que je meure 
comme on doit mourir. 

€ Je you8 ecris parfaitement tranquille et calme 
8ur toutes choses , et j'esp^re que votre vie aussi 
s'ecoulera calme et tranquille, jusqu'au moment od 
no8 ames 8e retrouveront pleines d'une nouyelle 
force y pour nous aimer et partager ensemble T^ter- 
nel bonheur. 

c Quant ^ moi , tel j'ai v6cu depuis que je me 
connais, c'est-^-dire avec une ser^nit^ pleiae de 
d^sirs celestes, et un courageux et infatigable amour 
de la liberte, tel je vais mourir« 

c Que Dieu soit avec vous et avec moi, 

f Voire fils , frere et ami , 

i Karl-Ludwig Sand. » 

A compter de ce moment , rien ne troubla plus sa 
serenite ; toute la journee il causa plus gaiement qu'^ 
Tordinaire , dormit bien , ne se reveilla qu'^ sept 
heures et demie , dit qu'il se sentait fortifie , et re- 
mercia Dieu de le visiter ainsi. 

Des la veille la teneur de Tarr^t avait 6te connue, 
et Ton avait su que le jour de Fexecution etait iix^ 
au 20 mai , c'est-a-dire a trois jours pleins apres la 
lecture qui en avait ete faite au condamn6. 

Des lors , avec la permission de Sand , on laissa 
cntrer les personnes qui desiraient lui parler et que 
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hii-m^me n^avait pas de repugnance k voir : parmi 
celles-ci, trois resterent plus longtemps et plus par- 
(iculierement avec Ini. 

L'une 6lait le major badois Holzungen , qui com- 
mandait la patrouille qui Favait arr^te , ou plutdt 
relev^ mourant , et portd k Fhdpital. 11 lui demanda 
s'il le reconnaissait : Sand avait tellement la t^te k 
lui lorsqu'il s'etait frapp6, que, quoiqu'il n'eAl vu le 
major qu'un instant et ne Vedt jamais revu depuis , 
il se rappela les details les plus minutieux du cos- 
tume qu^il portait quatorze mois auparavant , et qui 
itait le grand uniforme. Quand la conversation tomba 
sur la mort que Sand allait subir si jeune, le major 
le plaignit ; mais Sand lui repondit en souriant : c II 
n'y a qu'une difference entre vous et moi , monsieur 
le major, c'est que moi , je mourrai pour mes con> 
mictions , et que vous mourrez , vous , pour une con- 
viction ^trang^re. i 

Apres le major vint un jeune 6tudiant dlSna que 
Sand avait connu k Tuniversit^. 11 se trouvait dans 
le'dnch^ de Bade , et avait voulu lui £aire une visite : 
ieur reconnaissance fut toucbante , et Tetudiant 
pleura beaucoup ; mais Sand le consola avec son 
calme et sa s^r6nit6 ordinaires. 

Un ouvrier demanda alors k Stre introduit pr^s de 
Sand , se fondant sur ce qu^il avait 6t6 son camarade 
d'6cole k W,onsiedel , et , quoiqu'il ne se souvint 
point de son nom , il donna Tordre de le laisser 
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entrer : roavrier lui rappela qu'il faisail partie de la 
petite annee que Sand commandait le joar de Tas* 
saut de la tour Sainte - Catherine. Ge renseigne- 
ment guida Sand, qui le reconnut parfoitementf et 
lui parla alors avee une tendre affection de son pays 
natal et de ses chores montagnes , puis le chargea de 
saluer sa famiUe , en inYitant de nouyeau sa m^re , 
son p^e , ses freres et soeurs, k ne point prendre 
de chagrin k cause de lui , puisque le messager qui 
se chargeait de leur porter ses derni^res pardes 
pourrait leur attester dans quelle disposition calme 
et joyeuse d'esprit il attendait la mort. 

A cet ouTrier suce6da un des convryes que Sand 
avait rencontres sur Tescalier aussitdt la mort de 
Kotzebue. II lui demanda s'il reconnaissait son crime 
et s*il ^prouvait du repentir ; Sand lui r^pondit : J*y 
avais pens6 pendant une ann^e enti^re , j'y pense 
depuis quatorze mois : et mon opinion n'a vari^ en 
rien ; j*ai fait ce que je deyais faire. 

Apres le depart de ce dernier yisiteur , Sandi fit 
appeler M. G. , le directeur de la prison , et loMit 
qu'il serait bien aise de causer avec le bourreau ayant 
Tex^cution , ayant des renseignements k lui deman- 
der sur la mani^re dont il deyait se tenir pour lui 
rendre reparation plus sAre et plus facile. M. G. fit 
quelques objections ; mais Sand insista ayec sa dou* 
ceur ordmaire, et M. G. finit par promettre k Sand 
qu'il ferait pr^yenir la personne qu'il demandait de 
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passer h k maisoD de force aassit^t son arriv^e d'Hei- 
delbei^ , oil elle demeurait. 

Le reste de la journ^e s'^coola en nouvelles 
Yisites et en causcries pbiiosopbiques et morales , 
dans lesqaelles Sand d^veloppa ses theories sociales 
et religieuses ayec une lucidity d'expresdion et une 
hauteur de pens^ qu'il n'avait jamais montr^es 
peut-dtre. Le directeur de la prison , dont je tiens 
ces details , me disait qu'il regretterait toute sa vie 
de D'avoir point sn st^ographier, pour recueillir 
toates ces pens^ , qui eussent fait un pendant au 
Ph^don. 

Ia nuit vint; Sand passa une partie de la soiree 
k ^citre : on croit que ce fut un poeme qu'il com* 
posa ; mais sans doute qu'il le brdta , car on n'en 
trouva aucune trace. A onze heures il se mit au Ut» 
et dormit jusqu'^ six heures du matin ; le lendemain 
il supporta son pansement, toujours tr^s-doulou- 
reux y avec un courage extraordinaire , sans s'eya- 
nouir comme il le faisait quelquefois , ni sans laisser 
echUpper une seule {dainte : il avait dit la v^rit^ , 
en face de la mort , Dieu lui faisait la gr&ce que la 
force luirevint. 

L'op^ration 6tait finie : Sand ^tait couche comme 
d'ordinaire; M. G. ^taitassis sur le pied de son lit, 
lorsque la porte s'ouvrit et qu'un homme entra et 
salua Sand et M. G. Le directeur de la prison se 
leva aussitM , et d'une yoIx dont il ne pouvait pas 
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dissimuler r^motion : Gelui qui tous salue , dit-il a 
Sand , est M. Widemann d'Heidelberg, a qui tous 
avez desire parler. 

Alors le visage de Sand s'^claira d'une joie 
etrange , et se soulevant sur son s^ant : HoDsieor, 
lui dit-il, soyez le bienvenii; puis , le faisani asseoir 
pr^ de son lit et lui prenant la main dans la sienne, 
ii comment h le remercier de son obligeance avec 
nn accent si profond et une Toix si douce, que 
M. Widemann , profond^ment emu , ne put lui t^ 
pondre. Sand Tencouragea h lui parler et k lui don- 
ner les details qu'il desirait ^ lui disant pour le ras- 
surer : Soyez ferme , monsieur, car ce n'est pas 
moi qui vous ferai d^£aut : je ne boHgerai pas ; el 
quand m^me. il vous faudrait deux ou trois coups 
pour s^parer ma t^te du tronc , comme on dtt que 
cela arrive quelquefois , ne vous troublez point pour 
cela. — - Alors Sand se leva, appuye sur M. G..^ 
pour faire avec le bourreau Fetr^nge et terrible re- 
petition du drame oil il devait jouer le principal 
rdle le iendemain. M. Widemann le fit asseoir sar 
une chaise , lui fit^prendre la pose voulue , etentra 
avec lui dans tous les details de Tex^cution. Alors 
Sand , parfaitement renseign^ , le pria de ne point 
se presser et de bien prendre son temps. Puis il le 
remercia par avance; car, ajouta-til, apres je ne 
le pourrai plus. Sand alors regagna son lit , laissant 
le bourreau plus pale et plus chancelant que lui. 
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Tous ces details ont ^t^ conserves par M. G. ; car, 
poor le bourreau, son emotion ^tait si grande, qu'il 
ne se souvenait plus de rien. 

Derri^re M. Widemann on introduisit trois eccl^ 
Masliqoee avec lesquels Sand s'entretint de mati^res 
religieuses : Tun d'eux resta six heures pres de lai , 
et lai dit en le quitlant qu'il avait mission d'obtenir 
de lui la promessequ'il ne parlerait pas aupeuple sar 
la place de Texecution. Sand le Inipromlt et ajoala : 
Quand bien m^me je le voudrais, ma voix est de venue 
si faible , que le peuple ne pourrait pas Fentendre. 

Pendant ce temps, on dressait Tdcbafaud dans la 
prairie qui s'^end k la gaucbe du chemin d'Heidel- 
berg. CiXSAt une plate forme de cinq k sis pieds de 
baut surdix de krgeur en tous sens. Comine on avait 
presume que , gr&ce k Tinter^l qu'inspirait le con- 
damne , et k Tapprocbe de la Pentecdte , la foule 
serait immense , et que Ton craignait quelque mou- 
vement des unWersites , la garde de la prison avait 
ete trip]^, et Ton avait fait venir de Carlsnihe^ 
ManbeiHi le general Neustetn avec douze cents 
hommes dlnfairterie , trois cent cinquante cavaliers 
et une compagnie d'arlilleurs accompagn^s de leurs 
pieces. 

Le 19 , dans Tapres-midi , il arriva , ainsi qu'on 
Tavait prevu , tant d'etudiants , qui se logerent dans 
les villages environnants, que Ton d6cida que Tex^- 
cution , au lieu d'avoir lieu le lendemain k onze 

TOME I. ** 
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heures du matin , ainsi que cela avail ^t6 conveim , 
serait avancee et aurait lieu k cinq. Cependaal il 
fallait pour cela Tautorisation de Sand ; car on ne 
pouvait Tex^cuter que trois jours rdvolut apr^ la 
lecture de sa sentence , et eomme la sratence ne lui 
avait M lue qu'^ dix beures et demie , Sand avait 
le droit de vivre jusqu'li ooze heures. 

Avant quatre heures du matin ^ on entra dans la 
chambre du condanm^ ; il dormait si pvofond^ent, 
qu'on (ht oblige de FeTeiUer. II ournt les yeux en 
sounant comme c'^tait son habitude , et , se doutani 
pourquoi i'on venait : Aurais-je si bien dormi , de- 
manda-t-il , qu'il f At d^j^ onze heures du matin? On 
lui r^p<mdit que non, mais qu'on yensat lui demander 
de permettre que Ton ayang^t Iheure; ear, lui 
dit-on, on craignait quelque conffit eotreles ^tudiants 
et les soldats ; et conmie les dispositions militahres 
6taient parfailement prises , ce eonflit ne pouyait 
^tre que fataUses amis. Sand repondtt qu'il ^tait pr^t 
k rinstant m^e, qu'iidemandait seulementle temps 
de prendre un bain , comme les anciens ayaient Tha- 
bitude de le faire au moment du combat. Gependani 
Fautorisation yerbale qu'il ayait donn^e ne sufifisant 
point , on pr6senta k Sand une plume et du papier, 
et il ^riyit d'une main ferme et de son 6criture ordi- 
naire : 

t Je remercie les autorit^ de Manheim d'avoir 
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ete au^devant de mes d6»rs les plus pressants en 
avanQant de six heures mon execution, 
c Sit nomen Domini benedictum, 

« De la diambre de la prison, le 20 mai, aa matin, jour de ma 
d^ivrance. » 

c Karl-Ludwig S^nd. > 



Lorsque Ssmd eut remis ces deux ligoes au gref- 
fier, le m^deciu s'approcha de lui pour panser, 
comme d'babitude, sa blessure. Sand 1^ regarda ea 
gouriant, puis : Est-ce bien la pebe? Inidemanda* 
t-il. 

— Yous en serez plus fort, r^pondit le mMecin. 

— Alors faites , dit Sand . 

On apporta un bain , Sand se coucba dans la bai* 
gnoire, et fit arranger ses beaux et longs cheveux 
avec le plus grand soin ; puis , sa toilette termini, 
il passa une redingote de forme allemande, c'est^* 
dire courte , et avec le collet de la chemise rabattu 
sur les epaules , des pantalons collants blancs et des 
bottes par-dessus. Alors Sand alia s'asseoir sur son 
lit et pria quelque temps k voix basse avec les pr6- 
tres ; puis , lorsqu'il eut fini , il dit ces deux vers de 
Koemer : 



Tout ce qui e8t (errestrc est terminu, 
Et la vie oAe»te i^ouvre. 
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Alon it prit conge do medecin eC des prStres , en 
leor disaot : fTaUriboez pas remotion de ma yoix k 
la faiblesse, mais a la reconnaissance. — Pais, 
Gonime ces demiers Ini offraient de raccompagner 
josqo'a Tecliafaud : Cest inntile , leur dit-il , je snis 
parfaitement prepar6 , bien avec Dien et avec ma 
conscience. D^ailleors, ne suis-je pas presque eccle- 
nastiqoe moi m6me? — Et comme Ton d*eax lui 
danandait sll ne s^en allait point avec haine : Eh ! 
mon Dien , dit-il , est-ee que j'en ai jamais en ? 

On ^tendit alors le bruit croissant de la me , et 
Sand dit de nooreau que Ton pouyait disposer de 
lui , et qu'il ^lait pr6t. En ce moment le bourreau 
entra avec ses deux aides ; il etait v^u d'une longue 
Invite noire sous laquelle il cachait son glaive : 
Sand lui tendit affectueusemeut la main ; et comme 
M. Widemann , gSne par T^pee qo*il d^irait sous- 
traire aux regards de Sand, n^osait avancer : Venez 
done , lui dit Sand , et montrez-moi votre ep6e ; je 
n'en ai jamais vu, et suis curieux de savoir comment 
cela est fait. 

M. Widemann, tout p^le et tout tremblant , lui 
pr^nta le glaive ; Sand Texamina avec attention , 
passa ledoigt sur le tranchant: Aliens, dit-il, la 
lame est bonne ; ne tremblez pas , et tout ira bien. 
— Alors se tournant vers M. G., qui plenrait : Vous 
me rendrez bien , n'est-ce pas, lui dit-il, le service 
de me conduire jusqu'k Techafaud? — M. G. lui fit 
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de la tdte sigoe que oui , ear il ne pouvait r^pondre. 
Sand prit son bras , et une troisi^me foit : Eh bien ! 
r^p^-i-il , qu*attendez-vous done , messieurs ? je 
sots pr^t. 

En arrivant dans la oour , Sand trouva aus fe - 
nitres tous les prisonniers qui pleuraierit. Quoique 
Sand ne les edt jamais vus , e'etaient pourlui d'an- 
ciensamis; ear , chaque fois qu'ils passaient devanl 
sa porte , saehant que c'etait Ki oi!i ^tait gisant T^tu- 
diant qui avail tue Kotzebue , ils soulevaient leurs 
cbaines pour ne point le fiatiguer par le bruit. 

Manheim tout entiere etait dans le& rues qui 
eonduisaient au lieu de Tex^eution, etqueeroisaient 
de nombreuses patrouilles. J^e jour oh Tarr^t avait 
^te lu, on avait eherehe par toute la ville une 
eaieehe pour conduire Sand 4 recfaafaud , mais per-^ 
Sonne ^ pas m6me les ca1rroS(»ers , n'avait voulu ni 
en loiler ni en vendre ; on avait done ^t6 oblige 
d'en aeheter une k Heidelberg, sans dire dans quel 
but on Taehetait. 

Sand trouva eette ealeche dans la eour et monta 
dedans avee M. G. Se tournant alors vers lui : Mon- 
sieur, lui dit-il tout bas k Toreille, si par hasard 
vous me voyez pMir, dites-moi mon nom , mon nom 
seuiement , entendez-vous? eela suffira. 

On ouvrit la porte, et Sand parut : alors toutes 
les voix, d'un seul 6lan, eri^rent : — Adieu, Sand, 
adieu ; — et en mtoe temps de la foule press^ dans 

34. 
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h foe , ei del feoMre* , ob lai jeu det booqueCt de 
flews y dont qnelques-iuis tombereDt dans la vokore 
oi^me. A ce« cm amis et k cette vue , Sand, qui 
n'avait pas faibli jusqu'alors un seal instant , sentit 
les larmes venir malgre lui k ses paopi^res, et ren- 
dant les saints qu'on lai faisait de tons c6t^ , mur- 
mora k yoix basse : c mon Dten ! donnesi^moi le 
courage ! > 

Cette premiere eijplosion passee , le cortege se 
mit en marcbe an milieu d'un profond silence ; de 
temps en temps seulemeat une voix isol6e criait : 
-^ Adieu Y Sand, et un mouchoir, secone par une 
main i^i6e au-dessus de la foule, indiquait an con* 
damne de quel endroit ce dernier cri ^it venu. De 
cbaque c6i6 de la caleche marchaient deux employ^ 
de la prison aTCC des crapes au bras , et derri^re la 
caliche venait ime seoonde voiture avec les autorites 
de la irille. 

L'air 6tait tr^froid ; il avait plu toute la nuit , et 
le ciel, couTert et sombre, semblait parlager la 
tristesse g^rale. Sand , trop faible pour demeurer 
assis , ^tait k moitie coudbe sur T^paule de M. G. 
qui Taceompagnait ; son visage elait doux , calme et 
•ouffrant; son front ouvert et libre, et ses trails 
interessants , sans ^tre reguli^rement beaux , sem- 
blaient avoir vieilli de plusieurs ann^s pendant les 
quatorze mens de sonffrance qui venaient de s'ecou- 
kr. Le oort^e airiva enfin k la place de Texeciition, 
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qui ^it entoor^ d*aii bataillon d'mfanterie ; Sand 
abaissa ses jenx du ciel vers la terre , et aper^ut 
r^chafaud. A cetle vue, il 80urit doucement , et en 
descendant de voiture il dit : < Allons , Dieu m'a 
donn^ la force jusqu'^ present. » 

Le directeur de la prison et les premiers employes 
le tooiev^rent pour mooter les marches. Pendant 
celte courte ascension , la souffrance le tint coarb^ ; 
maist arriv^ en haut , il se redressa en disant : 
c Voil^ done le lieu oil je vais mourir ! i Puis , 
avant d'avoir alteint la chaise sur laquelle il devait 
s'asseoir pour Tex^cution , il tourna les yeux vers 
Manheiffl , et parcourut du regard loute celte foule 
qui Fentourait ; en ce moment nn rayon du soleil 
perca iesnuages. Sand le salua en souriant et s'assit. 

Alors, couune , selon les ordres regus , on devait 
lui relire une seconde fois sonarr^t, onlui demanda 
s'il sesentaitassez de force pour ecouter cette lecture 
debout. Sand r^pondit qu'il allait essayer , el qu'il 
esperait qu'a defaut de force physique, la force 
morale le soutiendrait. 11 se leva aussitot de la chaise 
£atale , en priant M. G. de se placer assez pr^ de 
lui pour le soutenir s'il venait k cbanceler. La pre* 
caution ful inutile , Sand ne chancela point. 

Apres la lecture du jugement , il se rassit et dit 
k haute voix. 

— Je meurs en meconfianta Dieu... 

Mais k ces mols , If. G. rinterrompit : 
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— Sand, lui dit-il, qu'avez-voos promis? 

— C'est juste , r^pondit-il , je Favais oubli^. 

11 86 tut alors pour tott8 ; mais , elevaut la main 
droite et Tetendant solennellement en rair, Udit4 
demi-voix, et de maniere k D'etre enlendu que de 
ceux qui Teatouraient : 

f Je prends Dieu k temoin que je meurs pour la 
liberty de rAUemagne. > 

Puis , k ces mots , et comme Conradin avail fait 
de son gant, il jeta par-dessus la faaie de soldats 
qui Tentouraient son mouehoir roule au milieu du 
peuple. 

Alors le bourreau s'approcha de lui pour lui 
couper les cfaeveux ; mais Sand s'y opposa d'abord. 

< G'est pour voire m^re , lui dilM. Widemann. 

— Sur voire bonneur , monsieur ? demanda 
Sand. 

— Sur mon bonneur. 

— Alors , faites , dit Sand en pr^ntant sa cbe- 
velure au bourreau. i 

On ne lui en coupa que quelques boucles , et seu- 
lement celles qui retombaient par derri^re , el Ton 
noua les autres avee un ruban sur le baul de la t^. 
Alors le bourreau lui allacba les mains sur la poi- 
trine ; mais comme cetle position Toppressait , et k 
cause de sa blessure le forgait d*incliner la t6le , on 
les lui posa k plat sur les cuisses , et on les fixa ainsi 
avec des cordes. Ensuite, comme on voulait lui 
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l)ander les yeux , il pna M. Widemann de placer le 
bandeau de maniere k ce quil ptUt, jasqn'^ son der- 
nier moment , voir la lumi^re. 11 fut ^it cemme il 
4^raiU 

Alors un silence profond et mortel plana sur toute 
cette foule et entoura T^chafaud. Le bourreau tira 
«on 6p^ , qui flamboya comme un eclair et s'abattit. 
Aussitdt un cri terrible sortit de yingt mille poitrines 
k la fois : la t6te n^6tait pas tomb^e, et, quoiqur 
inclin^e sur la poitrine , tenait encore au cou. Le 
bourreau frappa une seconde fois, et du m^me coup 
abattit la t^te et une partie de la main. 

Au m^me instant , malgr^ les efforts des soldats ^ 
, la haie fut rompue , hommes et femmes se precipi- 
t^rent vers Fechafaud, le sang fut essuy^ jusqu'4 la 
derni^re goatte ayec les mouchoir8;la cbaise oil 
Sand ayait ^te assis fut brisee et partag^c en mor- 
ceaux , et ceux qui n'en pureut avoir coup^rent des 
parcelles de bois sanglantes h mSme de T^chafaud. 

La tSte et le corps furent mis dans un cercueil 
drap^ de noir et report^ k la prison avec une nom- 
brettse escorte miiitaire. A minuit , le cadavre fut 
transport^ silencieusement , et sans torches ni lu- 
mieres , au cimeti^re protestant oh quatorze mois 
auparavant avait d^^ 6t^ enterr^. Kotzebue. Une 
fosse avait 6t^ mysterieusement creus^; le cercueil 
y fut descendu , et Ton lit jurer sur T^vangile , k 
eeux qui assistaient ^rinfaumation , de ne poitit re- 
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Y61er le li^u ou 6tait enterr^ Sand, avamt d^^tre 
releYi§9 de leur sermeat. Man la tombe fut recou* 
Terte avec le gazon adroitement eiilev6 et remis en- 
suite k la in^me place , de mani^re h ce que Ton ne 
vlt point de tombe fralcfae , pais les nocturnes fos- 
•oyenrs sortirent , laissant une garde k Tentree. 

G'est Ui que reposent, h vingt pas de distance 
Fun de Tautre, Sand et Kotzebue; Kottebu^ , en 
face de la porte , k Tendroit le plus apparent dtt 
cimeti^re , et sous un tombean od est grav^ cette 
inscriplion : 

u ucmn u nuKvxA tAm invi, 

Ik ClLOaillB rUT SON TRISTB PARTAGB, 

II. VE TROWA LE BORHEOB QUE DANS LBS BBiJI OE SA FBHHB , 

n LK IBPOa Q1» DAKS LB BBIV DB LA MOIT. 

L^IBVU VBIUAIT TODIOimS VOUm €0f TBIS SOH CnvlB »^telKW, 

l'aMODB LVI fit FLBOBIB BBS B08ES : 

OVB LB aEL LUI FABDOHHB , 

OOMMB IL A PAMOmnl A LA TBBBB. 

Au contraire de ce monament pompeux ^y6 ^ 
couune nous Tayons dit, k Tendroit le plus apparent 
du cimetiire, il faut aller chercher la fosse de Sand 
dans Tangle situe k Textr^nie gaucbe de la p<Mrte du 
cimeti^e; et on. prunier sauyage, dont ehaque 
yoyageur emporte en passant quelques feuilles, 
s'^leye seul sur cette tombe yeuye de toute inscrip- 
tiop. 

Quant il la prairie dans laquelle Sand fut ex^cnt6. 
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eUe est encore appelee par le penple Sands Hm" 
melfartHDtese , ce qui signifie: 

hk PR&ISII DB I.\sCBlfSIOir AC CIEt OB 8AVD. 



Vert la fin de septembre 1838, nous 4tions k 
Manheim , oik je m'etais arr^t^ troit jours, pour 
recueiilir tons les details que je pourrais trouver sur 
la vie et la mort de Karl-Ludwig Sand. Mais apr^s ces 
troM jours, malgr6 Tactivite de mes recherches, ces 
details ^taient encore fort incouiplets, soit que je 
m'adressasse mal, soit qu'en ma qualite d'^tranger 
j'inspirasse quelque defiance k ceux h qui je m'adres- 
sais. Je quittais done Manheim assez desappoint^ , 
et apr^ avoir visits le petit cimeti^re protestant oh 
sent enterres, k vingt pas Tun de Tautre, Sand et 
Kotzebue, j'avais ordonne k mon cocber de prendre 
la route d'Heidelberg , lorsque apr^ quelques pas , 
sachant Tobjet de mes recherches , il s'arr^ta lui« 
mtoe, en me demandant si je ne Toulais pas voir la 
(dace on Sand avait ^€ ex^ule. En m^me temps il 
me moDtrait de la main un petit tertre situ^ au milieu 
d'une prairie et k quelques pas d'un ruisseau. J'ac- 
ceptai avec empressemeot , et j'eus bient^l, quoi^ 
que mon cocber fHi rest6 sur la route avec mes 
coiiq[>agnQns de voyage, reconnu la place indiqu^, 
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a qael(]pies delmt de branches de cypr^, d'immor- 
telles et de vergissmeinnicht semet sur la cerre. 

On eomprend que cette Tue, an lieu de diminuer 
mon desird'inTestigalion, Tavait augment^. J'etais 
done de plus en plus m6content de m'en aller si mal 
renseign6, lorsque j'aper^us un homme de quarante- 
cinq k cinquante ans qui se promenait a quelques 
pasde Fendroit oil j'^tais moi-m^e, et qui, se dou- 
tant de la cause qui m^attirait , me regardait ayee 
curiosity. Je r^lus de tenter un dernier effort , en 
allant 4 lui : 

— Mon Dieu, monsieur, lui dis-je, je suis etran- 
ger ; je voyage pour recuefUir toutes les traditions si 
riches et si po^tiques de voire Allemagne. A la 
maniere dont vous me regardez , je me doute que 
yous 'savez celle qui m'attire *dans cette prairie. 
Pourriez-volis me donner quelqnes resseignements 
sur la vie et la mort de Sand ? 

— Daas quel but, monsieur? me demanda celui 
auquel < je m'adressais , en frai^^ presque inin- 
telligible. 

— « Dans un but tres allemand, monsieur; ras- 
surez<-vOtts , ■ r6pondis-je» Par le peu que j'en ai 
ap[M'is , Saiii est pour mm nne de ces ombres (pn 
ne vous eikl apparaissent que plus grandes et phis 
po^iquCis , pour ^tre drap6es dans un linceul tadi^ 
de sang. Mais on ne le connait pas en France ; on 
pourrait le confondre avec un Fieschi oa un Men- 



Digitized by VjOOQIC 



SAMO« S89 

nier, et je voudrais , autant qu'il est en moi , 6clai- 
rer sur lui Tesprit de mes compatriotes. 

— Ce serait avec grand plaisir, monsieur, que je 
concourrais k cette oenvre ; mais vous voyez que je 
parle k peine fran^ais ; vous ne parlez point du tout 
allemand ; de sorte qu'il nous serait difficile de nous 
comprendre. 

— Qu'^ cela ne tienne , repartis-je ; j'ai Ul dans 
ma Yoiture uo ou plutdt une interprete dont vous 
serez fort content , je i'esp^re , qui parle ailemand 
comme Goethe, et k qui, une fois que vous aurez com- 
mence de parler, je yous defie dene pas tout dire« 

— Aliens done, monsieur, r^pondit le promc- 
neur. Je ne demande pas mieux que de vous ^tre 
agr^ble. » 

Nous nous achemin^mes vers la voiture , qui nous 
attendait toujours sur la grande route , et je presen- 
tai k ma compagne^ de voyage la nouvelle recrue 
que je venais de faire. Les saluts d'usage s'^chan- 
g^ent , et le dialogue commen^a dans lo plus pur 
salon. 

Quoique je n'entendisse pas un mot de ce qui se 
disait, il m'^tait facile de voir, k la rapidity des de- 
mandes et^ la longueur des r^ponses , que la conver- 
sation 6tait des plus interessantes. Enfin , au bout 
d'une demi-beure, desireux de savoir ou on en 
6uit: 

f Eh bien ! dis-je. 

D. — TO^ I. 58 



Digitized by CjOOQIC 



^90 GRIMES c£l£iBRES. 

— Eh bien , me repondit moo interpr^te , tu as 
eu la main hearense , et ta ne pouTais mieux Ta- 
dre8ser. 

— Monsieur a connu Sand? 

— Monsieur est le directei|r de la prison o^ H a 
4(^epfenne,M*G. 

— Vraiment? 

— Pendant neuf mois , e*estr2i-dire depuis le mo- 
ment 06 il est sorti de Th^pital , monsieur Fa vu 
tons les jours. 

— A merveille! 

— Mais^e n'est pas lout ; monsieur ^tail avee lui 
dans la Yokure qui Ta condntt au suppUce ; monsieur 
^it avee Jui sur T^ehalaud ; il n'y a dans toot Mai^- 
heim qo'un portrait de Sand, et c'est monsieur 
qui Ta. 1 

Je d^vorais chaqne parole : alchimiste de la pen- 
s6e , j'ouvrais mon creuset et j'y trouvais de Tor. 

c Demande un pen , repris^je Tivement ^ si mon- 
sieur veut permettre que nous prenions par ^crit 
les renseignements qu'il peut me donner. i 

Mon tnterpr^te interrogea de nouveau ; pms, se 
retournant de mon €6t6 : 

« G^est accord^, md dit-il. » 

M. G. monla avec nous dans la voiture , et au 
lieu de partir pour Heiddberg , nous rentrlunes dans 
Manheim , et descendimes k la maison de force. 

M. G. ne se d^mentit pas un instant de la com- . 
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plaisance qu'il avail moniree. Avec Fobligeance la 
plu« grande, la patience la plus minvlieuse, la 
memoire la plus complaisante , il revint aur chaque 
circoDstance , 8e mettant h ma disposition comme 
aurait pa le faire un cicerone ; pois enfio , comme 
ayant tout epuis6 sur Sand , je Tinterrogeai sur la 
roani^re don( les executions se faisaient. 

f Quant 4 cela , me dit-il « je puis vous offrir une 
recommandation pour une per^nne d'Heidelberg 
qui vous doonera 14-dessus tous les renseignements 
que vous pouvez de^irer. > 

J'acceptai avec reconnaissance « et comme je pre- 
nais, apr^s mille remerciments, cong^ lie H. G., il 
roe remit la lettre ofTerte. Elle portait cette suscrip- 
tjon : 

c A monsieur le docteur Widemann , Grande- 
Rue, n^ iil , 4 Heidelberg, i 

Je me retournai vers M. G. 

f Serait*il parent du bourreau qui a execute Sand? 
demandai-je. 

^ C'est son fils , et il^^tait pres de lui quand la 
t^te a tombe. 

— Quel 6tat exerce-t-il done? 

— Le m^me que son p^re , auquel il a succede. 

— Mais vous Tappelez docteur? 

— Sans 4oute ; chez nous les bourreaux portent 
ce titre. 

— Mais enfin , docteurs en quoi? 
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— Docteurs en chirui^e. 

— Tiens , dis-je, c'est tout le contraire ^hez nous : 
ce soDt let chirurgiens qu^on appelle bourreaux. 

— Yoas irouverez, au reste, ajouta M. G., un 
jeune homme ti^s-disUDga^ , qui , quoiqu'il fdt bien 
jeune alorg , a gard6 un profond souvenir de cet 
^v^nemenU Quant k son pauvre p^re , je cnAs qu'il 
edt aulant aim^ se couper la main droile que d'ex^ 
cuter Sand ; mais il eHi refuse , qu'on en e^t trouv^ 
un autre. 11 lui fsflut done faire ce qui lui ^tait 
ordonne , et il fit de son mieux. 

Je remerciai M. G., bien d^termin^ k faire usage 
de sa lettre » et nous partimes pour Heidelberg , o(i 
nous arriv4mes k onze heures du soir. 

Ha premiere visite, le lendemain, fut pour H. ie 
doctor Widemann. 

Ce ne fut pas sans une certaine Amotion , que je 
vis J au reste , refl^l^e sur la figure de mes.compa- 
gnons de voyage , que nous sonnlimes k la porte du 
dernier juge, comme Fappellent les Allemauds. Une 
vieille femme vint nous ouvrir , et nous fit entrer , 
en attendant M. Widemann » qui achevait sa toiletle, 
dans un joli petit cabinet de travail , k gauche d'un 
corridor et au pied d'un escalier. Ce cabinet ^tait 
rempli de curiosit^s, de madrepores, de coquiliages, 
d'oiseaux empaili^ et de plantes s^hes , un fusil k 
deux coups, une poire a poudre et une camassi^re » 
indiquaient que M. Widemann ^tait chasseur. 
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Au bout d'uD instant, nous enteiidtmes le bruit 
de 868 pas , et la porte s'ouvrit. 

M. Widemann 6tait un tr^s-beau jeune bomme 
de trente k trente-deux ans , avec de8 favoris noirs 
qui encadraient enti^rement sa figure mMe et pleine 
de caract^re : il 6(ait v^tu en costume du matin et 
avec une certaine recbercbe campagnarde. 

II parut d^abord, non-seulement embarrass^, 
mais pein^ de noire visite. Gette curiosity sans but 
dont il paraissait 6lre Tobjet etait en effet Strange. 
Je m^empressai de lui donner la lettre de M. G. et 
de lui dire la cause qui m'amenait. Alors il se remit 
gradneliement , et fiuit par se montrer aussi bospi- 
talier et obligeaht pour nous que Tavait 6t6 , la 
veille , celui qui nous avait adressi^ k lui. 

Alors H. Widemann rappela tous ses souvenirs : 
lui aussi avait gard^ une profonde m^moire de 
Sand, et il nous ra'conta , entre autres choses , que 
son p^re , au risque de se compromettre , avait de- 
mand^ la permission de faire refaire un autre ^cba- 
faud k ses frais , afin qu'aucun criminel ne fdt exe- 
cute sur Tautel od 6tait mort le martyr. Gette per- 
mission lui avait 6t6 accord^e, et de T^cbafaud 
M. Widemann avait fait faire les portes et les fen^- 
tres d'une petite maison de campagne situ^e au mi- 
lieu d'une vigne. Alors , pendant trois ou quatre ans , 
cette maison etait devenue Tobjet d'nn p^lerinage ; 
mais enfin , peu a peu , la foule etait devenue moins 

35. 
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nombreose, et aajourd'hai qu^uoe partie de ceux 
qui ont essuy^ avec lear mouchoir le sang de T^cha- 
faud occupent des fonctions publiques , et sont \es 
salaries du gottYernement , il n'y a plus ga^ que 
les Strangers qui , de temps en temps, demandeut 
k voir ces 6traDges reliques. 

M. Widemann me donna un guide ; car, apr^ 
avoir tout entendu , je voulais tout voir. 

La maison est situ^ k one demi-lieue d'HeideU 
bei^, k gauche de la route de Garlsmhe, et k mi- 
chemin de la montagne^ G*est peutr*6tre Tnnique 
monument de ce genre qui existe au monde. 

Nos lecteurs jugeront mieux par cette anecdote, 
que par tout ce que nous pourripns leur dire encore , 
quel homme c'^tait que celai*lk qui a laiss^ un pareil 
souvenir au coeur de son gardien et de son bourreau. 
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II y a^, pour les rois, des noms predestines k h 
mauvaise fortune : eq France, c'est le nom de 
Henri. Henri h^ fnt empoisonn^. Henri H fut tue 
dana un tournoi, Henri HI et Henri IV furent assaa- 
m^. Quant k Henri Y , pour qui ie pass^ est d^ja 
ai fatal, Dieu aeul gait ce que lui garde Tayenir. 

En £co88e, c'est le nom de Stuart. 

Robert I^^", chef de la race , mourut k yingt-huit 
ana d'une maladie de langueur. Robert II , le plua 
beureux de la famiUe , fut forc^ de passer une partie 
de sa yie, non-seuleoient dans la retraite, mais encore 
dans Tobscurite, k cause d'uBC inflammation des 
yeux qui les lui faisait rouges comme du sang. 
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Robert III succomba au chagrin que lui causa la 
mort d'un de ses fiU et la captivity de Fautre. 
Jacques !<"* fut poignard6 par Grabame dans Fab- 
baye des moines Noirs de Pertb. Jacques II fut tue 
au si^^ de Roxburgh , par T^lat d'une piece de 
canon qui creva. Jacques III fut assassin^ par un 
inconnu dans un moulin oh il s'^tait r6fugi6 pendant 
la bataille de Saucbie. Jacques IV , frapp^ de deux 
fleches et d'un coup de ballebarde, tomba au milieu 
de sa noblesse sur le champ de bataille de Fiodden. 
Jacques Y mourat du chagrin d'avoir perdu ses deux 
fils et du remords d'avoir fait ex^cuter Hamilton. 
Jacques VI, pr^estinek r^unir sur sa t^te deux Cou- 
ronnes d'^lcosse et d'Angleterre, filis d'un p^re as8a»- 
sine, traina une vie triste et craintive, entreFecha- 
faud de sa mere Marie Stuart et celui de son fils 
Charles I^. Charles II passa une partie de sa vie en 
exil.'Jacques II y mourut. Le chevalier de Saint- 
George , apres avoir 6t6 proclame roi d^ficosse sous 
le nom de Jacques VIII , et df*Angleterre et d'Irlande 
sous celui de Jacques III , fut oblige de fuir , sans 
avoir pu donner k ses armes F^clat mSme d'une 
defaite. Charles £douard , son fils , apr^s F^cbauf- 
four^e de Derby et la bataille de Culloden, traque 
de montagne en montagne , poursuivi de roche en 
roche, nageant de rivage en rivage, recueilli k demi 
nu par un vaisseau fran^ais, s'en alia mourir a Flo- 
xencc , sans que jamais les cours de FEurope aient 
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voulu le reconnaitre pour souverain. Enfin, son 
fr^re HeDri BenoU, le dernier h^ritier des' Stuarts, 
apr^ avoir <v6cu d'une pension de trois mille livres 
sterling que lui faisait le roi George III, expira com- 
pl^tement oublie et leguant k la maison de Hanovre 
tous les joyaux de la couronne, que Jacques II avait 
emportes en passant sur le continent en 1688; tar- 
dive mais enti^re reconnaissance de la l^gitimit^ de 
la famille qui avait succ6de k la.sienne. 

Au milieu de celte race malheureuse, Marie Stuart 
fut la privil^giee du malheur. Aussi Brantdme a dit 
d^elle : c Ceux qui voudront 6crire sur cette illustre 
reine d'^cosse en ont deux tr^s-amples sujets, Tun 
celui de sar vie, et Tautre celui de sa mort. > C'est 
qu'aussi Brantdme Tavait connue dans une des cir- 
Constances les plus douloureuses de sa vie, c'est-^ 
dire au moment od elle quktait la France ponr 
r£cosse. < 

Ce fut le 9 aoiit 4561, apr^s avoir perdu sa mere 
et son 6poux dans la m^me annee, que Marie Stuart, 
douairi^re de France et reine d'£lcosse k dix-neuf 
ans, conduite par les cardinaux de Guise et de Lor- 
raine ses oncles, par le due et la dochesse de Guise, 
par le due d'Aumale et M. de Nemours, arriva k 
Calais, oh Fattendaient , pour la mener en £coss6 , 
deux galores, Time sous les ordres de M. de M^vil- 
lon, et Tautre sous le commandement du capitaine 
Albize. Elle resta six jours en cette ville. Enfin , 
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le 15 du m^me mois, apr^ les plus tribes adieux a 
$a familie , accompagn^e de MM. d'Aumale , d'El* 
boeuf , et de DamviUe, avec force noblesse, parmi 
laquelle ^taient Brantdme et ChaKelard , die s'em- 
barqua sur la galere de M. Mevillon, qui re^ut aus- 
sitdt Tordre de pousser au large, ce qu'elie fit h Taide 
de ses rames , le vent n*6taBt point assez fort pour 
qu'on ptit se servir des voiles. 

Marie Stuart ^tait dbrs dans toute la fleur de sa 
beaute, plus brillante encore sous ses v^lements de 
deuil; beaute si merveilleuse , qu'elle r^pandait 
autour d'elle un cbarme auquel pas un de ceux k qui 
elle vottiutplaire n'ecbappa, et qui fut fatal a presque 
tous. Aussi avait-on fait vers cette 6poque une cban- 
son sur elle, qui, de Taveu m^me de ses rivales, ne 
contenait que la verite. Elle etait, disait-on, de 
M. de Maison-Fleur , gentil cavalier pour lea lettres 
etpour les armes. La voici : 

L^on voit sous blanc atour. 
En grand deuil et tristesse, 
Se promener maint tour, 
De beauts la d^esse : 
Tenant le trait en main 
De son fils inbomain : 
Et Famour sans frouteau 
Yoleter autour d^elle, 
Ddgnisant son bandeiMi 
Sous nn fun^bre voile 
, Ou sont ces mots ^rits : 
« Mourir ou £ire pris. » 
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Or, en ce moment, Marie Sluarl, v^tue de son 
grand deuil blanc, etait plus belle que jamais ; car de 
grosses larmes coulaient silencieusement de ses yeux, 
tandisque, secouant un mouclioir de la main, debout 
sur le gaillard d'arri^re , eile saluait, elle qui avail si 
grande douteur de partir, eeux qui ayaient si grande 
douleur de rester. Enfin, au bout d'une demi-heure , 
on sorlit du port , et Ton se irouva en pleine mer. 

Tout k coup Marie entendit de grands cris derri^re 
elle ; un b^timent qui arrivail k pleines voiles avait, 
par rignorance du pilote, touchy contre un rocber; 
de sorte qu'il s'etait ouverl, et, apr^s avoir tremble 
et g6mi un instant comme un homme bless6 , il com- 
mem^ait k s'engloulir au milieu des burlements de 
tout son ^uipage. Marie, 6pouvantee, pSile, muette 
et immobile , le regarda s'enfoncer graduellement 
dans la mer, tandis que le malheureux equipage , k 
mesure que la carene disparaissait, montait dans les 
vergues et dans les baubans , afin de retarder son 
agonie de quelques minutes ; enfin, carene, vergues, 
m^ts, tout s'engouffra dans la gueule b^ante de 
rOc^n. On vit surnager un instant quelques points 
noirs qui disparurent k leur tour les uns apr^s les 
antres ; puis le flot poussa le flot, et les spectateurs 
de cet borrible drame, voyant FOcean calme et soli- 
taire*, comme si rien ne s'6tait passe, se demand^ent 
si ce n'^tait pas une vision qui leur etait apparue, et 
puis s^^tait ^vanouie. 
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— Helas! s'^ria Marie en se kHtsanl tomber 
assise , et en appuyant ses deux bras sur la poupe 
de la galore , quel triste augure pour un si triste 
voyage ! Puis , fixant de nouveau vers le port , qui 
commen^t k s'^loiguer, ses yeux s^ches un instant 
par la terreur et qui se mouillerent de nouveau : 
Adieu, France, munnura-t-elle , adieu, France; 
et pendant cinq heures elle resta ainsi , pleurant et 
murmurant : Adieu, France! adieu France! 

L'obsciirite irnit , qu'eile se lamentait encore ; et 
alors, comme les objets s'effa^^ient ,,et qu^on Tap- 
pelait pour so«per : Cest bien maintenant, ma ch^ 
France, dit-etle en se levant, que je vous perds reel- 
lement, puisque la nuit jalouse met deuil sur deuil, en 
jetant un voile noir devant mes yeux. Adieu done 
une derniere fois , ma cbere France, car jamais je 
ne vous verrai plus. 

A ces mots , elle descendit , disant qu'elle 6tait 
toot au contraire de Didon , qui , apr^ le depart 
d'Enee , n'avait plus fatt que regirder les flots , 
taodis qu^elle , Marie , ne podvait detacher ses rt- 
gards de la lerre. Alors tous firent cercle autour 
d'elle, pour essayer de la distraire et de la consoler. 
Mais elle , toujours plus triste, ne pouvant repondre, 
tant ses larmes T^touffaient , mangea k peine ; et , 
se faisant dresser un lit dans la traverse de la poupe, 
elle fit venir le timonnier, et lui ordonna, s'il 
voyait encore la terre au point du jour, de venir la 
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r^veiUer augsitdt. Et sur ce point , Marie fat favo- 
ris^e ; car le vent ayant calm(6 , la galore , lorsque 
revint le jour, se trouva encore en vue de la France. 

Ce.fut une grande joie pour Marie lorsque, r^veil- 
lee par le timonnier, qui n*avait point oublie Tordre 
recu, elle se leya sur son lit, et, k travers la fen^tre, 
qu'elle fit ouvrir, revit une fois encore ce rivage 
bien-aim6. Mais , sur les cinq heures du matin , le 
vent ayant fraichi , la gal^e s'eloigna rapidement ; 
de sorte que bientdt la terre disparut tout k fait. 
Alors Marie retomba sur son lit , p41e comme si elle 
etait morte , et murmurant encore une fois : 

Adieu, France ! je ne te verrai plut^ 

En effet , c'etait dans cette France qu'elle regret- 
tail tant que venaient de s'ecouler les plus belles 
ann^esi de sa vte« N^e au milieu des premiers trou- 
bles de religion , pr^ du lit de son pere mourant , 
le deuil du berceau devait s'etendre pour elle jus- 
qu'^ la tombe , et son s^jour en France avait ^t^ un 
rayon de soleil dans sa nuit. Galomniee des sa nais- 
sance, le bruit s'^tait si g6n6raleiiient repandu 
qu*elle ^lait mal conform^ et qu'elle ne pouvait 
yivre , qu'un jour sa m^re , Mane de Guise , lassee 
de ces faux rapports , la d^barrasaa de ses langes et 
la montra nue k Tambassadeur d'Angleterre , qui 
yenait , de la part de Henri VIII , la demander en 
manage pour le prince de Gallcs , qui n'avait lui- 
m^me que cinq ans. Couronnee k neuf mois par le 

TOME I. S<> 
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cardinal Beaton, arcbev^qne de SaintrAndre, etie 
fat enferm^ aussitdt par sa m^re, qui craignait 
pour elle quelque perfidie du roi d'Angleierre , dan^ 
le chliteaa de Stirling. Deux ans apr^ , ne tronvant 
pas que cette forteresee lui pr^nt^t encore assez 
de 8(krete , elle la transporla dans une ile au milieu 
du lac Menteith , ou un monasi^re , seul edifice qui 
exist^t dans ce lieu , servit d'asile k Tenfant royal , 
et k quatre jeunes fiUes, nees la m^me ann^ qn'elle, 
portant comme elle le doux nom qui est ranagramme 
du mot aimer, et qui , ne devant la quitter dans sa 
bonne ni dans sa raanvaise fortune, etaientappe^ 
I6es les Marks de la reine. Cetaient Marie Living- 
ston , Marie Fleming, Marie Seyton el Marie Bea- 
toun. Elle resta dans ce monast^re jusqu'a Tepoque 
oti le parlement , ayant approuv^ son manage avec 
le dauphin de France , fils de Henri II , elle fut con- 
duite au chateau de Dumbarton , pour y attendre le 
moment de son depart. Cost la qu'elle fut remise k 
M. de Breze, qui venait la chercher de la part de 
Henri IL Partie sur les galeres fran^aises mouill^es 
k remboucfaure de la Clyde , Marie, apres avoir et^ 
vivement poursuivie par la flotte aoglaise, entra 
le 15 aoilt 1548 dan^ le port de Brest , un an apr^ 
la mort de Francois I^''. Qntre les quatre Maries de 
la reine, lesrvaisseaux amenaient encore en France 
trois de ses freres nalurels , parmi lesquels etait le 
prieur de Saint-Andre , Jacques Stuart, qui devait 
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plus lard abjurer la foi catholique, et , avec le iitre 
de regent du royaame et sous le nom de comte de 
Murray, devenir si fatal k la pauyre Marie. De Brest, 
Marie se rendit k Saint -Germain- en -Laye , ou 
Henri U, qui venait de monter sur le trdne, la com- 
bla de caresses , puis Fenvoya dans un convent ou 
etaient elevees les h^riti^res des plus nobles maisons 
de France. Lk les heureuses dispositions de Marie 
se d^velopp^rent. Nee avec le coeur d'une femme et 
la tSte d*un homme , Marie acquit non-seulement 
tons les talents d'agr^ment qui constituaient Tedn- 
cation d'une future reine , mais encore les sciences 
positives qui sont le complement de ^celle d'un ha- 
bile docteur. Aussi , k T^ge de quatorze ans , elle 
pronon^a, dans une salle du Louvre, devant Henri H, 
Catherine de Medicis et toute la cour , un discours 
latin de sa composition , dans lequel elle soutenait 
qu'il sied bien aux femmes de cultiver les lettres , 
et que c'est une injustice et une tyrannic que d'dter 
aux fleurs lenrs parfums, enrel^guant ainsi les jeunes 
filles dans les soins de leur int^rieur. On comprend 
de quelle mani^re une future reine , soutenant une 
pareille these, dut ^tre accueillie dans la cour la plus 
lettr^e et la plus p^dante de TEurope. Entre la litte- 
rature de Rabelais el de Marot touchant k son d^clin , 
et celle de Ronsard et de Montaigne , qui marchaient 
^ leur apogee, Marie deyint reine de po6sie, trop 
heureuse qu'elle eilt ete de ne jamais porter d'autre 
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coaronne que celle que Ronsard , Dabellaj, Maison- 
Fleur et Brantdme loi posaient chaqoe joor sur la 
xHe. MaU elle 6tait prMestin^e. Au milieu de ces 
f(§ie8 qu'essayait de ressusciter la chevalerie mou- 
rante, arriva la fatale joute des Tournelles : Henri II, 
frapp^ d'uD ^clat de lance au^defaut de sa visi^re, 
alia se coucher avant P^ge aupi^s de ses anc^tres , 
et Marie Stuart monia sur le tr6ne de France , oh du 
deuil de Henri elle passa h celui de sa m^re , et du 
deuil de sa m^re k celui de son ^poux. 

Marie ressentit cette derni^re perte en femme et 
en poete ; son cceur se r^pandit en larmes am^res et 
en plaintes harmonieuses. Yoici les vers qu'elle fit 
alors : 

En mon t'riste^ donx chant, 
D^oii ton fort lamentable, 
Je jette un deuil tranchant 
De perte incomparable, 
Et en soopirs cuisans 
Passe mes meilleurs ans. 

Fat-il an tel malhear 
De dare destin^e , 
Ni si triste doulear 
De dame fortunee 
Qai mon ccear et mon ceil 
Vois en biire et cwcueil ? 

Qai dans mon doax printemps 
Et fleor de ma jeanetse, 
Toates les peiues sens 
D'ane extreme tristesse , 
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Et en rieo n^ai plaitir 
QaVn regret et d&ir. 

Ce qui m^^toit plaisant 
Me devient peine dare; 
Le jour le plus luisant 
Est pour moi nnit obscure, 
Et n^est rien si exqois 
Qui de moi soit reqaia. 

Pai aa coear et ^ Poeil 
Un portrait, aoe image, 
Qui figure mon deoil 
Sur moD p41e visage 
De violettes teint, 
Qui est ramonrenx teint« 

Pour mon mal estranger, 
Je ne m'arrMe en place; 
Mais j^en ai bean changer, 
Si ma douleur n^efface : 
Car mon pis et mon mienz 
Sont les plus deserts lieux. 

Si en qnelque s^jour, 
Soit en bois , soit en pr4e, 
Soit sur Taube du jour. 
On soit sur la vespr^. 
Sans cesse mon coenr sent 
T« regret d^nn absent. 

Si par fois vers les cieux 
Yiens adresser ma Tue, 
Le doux trait de ses yeux 
Je vois en une nne; 
Si les baisse ters Tean 
Yois comme cu nn tombcau. 

26. 
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Si jesoisenrepos, 
Sommeillant sor ma eoncbe , 
J^oy qaMl me tient propos, 
Je le sens quMl me toocbe ^ 
En labenr, ea recoy, 
^ ToDJoors est pr^ d« moy. 

Je ne won antre objet , 
Si bean qa^il se pr^seote^ 
A qui que soil subjet 
Oncqoes mon ccear oonsente : 
Exempt de perfection 
A cetteaffecfci^. 

Iflets chanson icy fin 
A si trisie cotnplaintc 
Dont sera le refrain 
Amour vraie ei nou feioie. 
Qui , pour aeparation , 
N^aura dimiBation. 



c C*etait alors, dit Braoldme, qu^il faisait tres- 
beau la voir ; car la blancheur de son visage luttait 
avee la blancheur de sen Toile k qui remporterait ; 
mai8 enfin Tartifice de son Toite perdait la partie » et 
la neige de son blanc visage effa^ait Tautre. Gar ce 
fut ainsi , ajoute-t-il , que , du moment od elle fut 
veuve , je la vis toujours en son pMe teint , tant que 
j'eus rhonneur de la voir en France et en £cosse » 
ou il lui fallut aller au bout de dix-huit mois , k son 
tres-grand regret , et apres sa viduite , pour pacifier 
son royaume , fort divise pour sa religion. Helas ! 
clle n en avail pourtant ni envie ni volonte , et je lui 
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ai vu dire soHvent et appr^hender comme mort ce 
voyage ; car elle desirait cent fois plus de demeurer 
en France pimple douairiere , et 8e contents de sa 
Touraine et de son Poitou pour 8on douaire , que 
d'aller regner U en son pays sauvage ; mais messieurs 
ses oncles , au moins aucuos , car non pas tous , Ten 
conseill^rentet ro^weTen preas^rent, qui serepen- 
tirent bien aprte de ceite faute. > 

Uarie ob^it , comme nous avxms vu , et eUe avait 
commence son voyage sousde tels auspices ^qu'en 
perdant la terre de vue , elle pensa mourir, C'est 
alors que de cette ^me toute po6tique s'eibal^rent 
ces vers ri comm : 

Adiea, plaisant pays de France, 

O ma pairie 

La plus ch^rie « 
Qoi as nourri ma jeane ^f^noe, 
Adiea, France! adieu mes beaux jours! 
La aef qui disjoint nos amoors 
ITa eo de moi q^e la iqoHi^ : 
Una part ie r^ste , eUe <»t tieiine ; 
Je la fie 4 ton amiti^ , 
Poor qae de Tantra il te somrienne. 

Cette moiti6 d'elle-mdme que Marie laiisait en 
France ^tait le corps de son jeune roi , qui avait 
emporte avec lui tout le boniieur de la pauvre Marie 
en sa tombe. 

Marie n'avait plus qu'un espoir, c'est que la vue 
d'une flotle anglaise forcerait sa petite escadre i re- 
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tourner en uri^re : mais elle iivait ses destins a 
accomplir. Un broaillard, extraordinaire en cette 
saiaon d^^te » s^^ndit ce jour m^me sur tout le 
detroit » et la fit 6cbapper k la eroisi^re ; ear ee 
brouillard ^tait si ^pais , qu'on ne pouvait voir de la 
poupe an mkx. II dura tonte la journ^ dn dimanche, 
qui ^tait le lendemain du depart, et ne se le^a que 
le lendemain lundi h buit beurea du matin. La petite 
flotte , qui , pendant tout ce tempa , avait navigu^ 
an baaard , se trouva an milieu d'une telle quantity 
d'^cueils , que , si le brouiHard e^t dur6 quelques 
minutes de plus , la galore edi certainement toucb^ 
sur quelque rocber, et eAt p6ri comme le vaisseau 
qu'on avait tu s'ablmer en sortant du port. Grl^ce k 
cette 6claircie, le pilote reconnut les c6tes de 
r£cosse , et dirigeant avec une grande babilet^ ses 
quatre blltiments k travers les rescifs , il alia le 
20 aoiit prendre terre h Leitb , od rien n'ayait 6t6 
pr6par6 pour receyoir la reine. N^anmoins , k peine 
y fut-elle » que les principaux de la viUe se r6uni- 
rent et yinrent la complimenter. Pendant ce temps, 
on rassemblait k la hkte quelques miserables bidets, 
dont les bamais tombaient en lambeaux , pour con- 
duire la reine k £dimbonrg. A cette vue , Marie ne 
put s'emp^cber de pleurer encore ; car elle pensait 
aux magnifiques palefrois et aux ricbes baquen^es 
de ses cbevaliers et de ses dames de France ; et , du 
premier coup, F^cosse lui apparaissait dans toute 
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sa ^isire. Le lendemain , elle devait lui apparattre 
dans toute sa f(6rocite. 

Apr^ avoir passe au chateau d'Holyrood une nuit 
fl pendant laquelle , dit Brantdme , cinq k six cento 
marauds de la ville lui vinrent donner, au lieu de la 
laisser dormir, une aubade enragee sur de mechanto 
violons et de petits rebecs , i eUe d^ira entendre la 
messe. Malheureusement le peuple d'£dimbourg 
appartenait presque eati^rement k la religion r^fbr- 
m^e ; de sorte que , furieux de ce que la reine d^bu* 
tait par cette preuve de papisme , il enU*a de force 
dans r^glise , arm6 de couteaux , de pierres et de 
batons Y dans Fintention de mettre k mort le pauvre 
prStre , qui etait son aumdnier. Celui-ci quitia Tautel 
et se r^fugia pr^s de la reine , tandis que le fr^re de 
Marie , le prieilr de Saint-Andr^ , qui avait plus de 
disposition d^ cette ^poque k 6tre soldat qu'eccl^- 
siastique , saisit une 6p^e , et , se mettanl entre le 
peuple et la reine » d^clara qu'il tuerait de sa main 
le premier qui ferait un pas de plus. Cette fermet^ , 
jointe k Tair digne et imposant de la reine , arr^ta 
le z^le des nouveaux reformes. 

Cest que , comme nous Tavons dit , Marie etait 
arrivee au milieu de toute Tardeur des premieres 
guerres religieuses. Z61ee catholique comme toute sa 
famille maternelle, elle inspirait aux buguenoto les 
craintes les plus graves : aussi le bruit s*^lait-il re- 
pandu que Marie , au lieu d'aborder k Leith, comme 
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dleyayait ec^fore^e parle brooiUard, devait abor- 
der h Aberdeen. L^ , disait-on , elle aurait troav^ te 
comte de Hontly, Tor d^ pairs rest^ fiddles k la 
religHHi catbolique , et qai , apr^ la famille des 
HamiltoR , ^tait le plas proche et le plos puissant 
allie de la famille royale. Seecmdee par lui et par 
Tingt mille soldats du nord , elle eAt alors marcb6 
sur £dimb«inrg , et r^tabli la religion catbolique par 
toute r£cosse. Les ^Y^aements ne tardereni point 
k prouTer que cette accusation etait fausse. 

Marie aimait beaucoap, comme nous Tavons dit , 
le prieor de Saint-Andre , qui 6tait fils de Jacques V 
et d'une noble descendante des comtes de Mar, qui 
a?ait ^te fort belle dans sa jeunesse , et qui , malgre 
Famour bien connu de Jacques Y pour elle, et TeR- 
fant qui en avait 6te le resultat, n*en avait pas moins 
epous6 lord Douglas de Locbleven , dont elle avait 
eu deux autres fils , Tatne nommd Williams et le 
cadet George , lesquels se trouvaient ainsi les demi- 
freres du r^ent. Aussi , a peine remontee sur le 
trdne , Marie avait rendu au prieur de Saint-Andr6 
le titre de comte de Mar, qui 6tait celui de ses ancS- 
tres maternels , et comme celui de comte de Murray 
^lait vacant depuis la mort du fameux Tbomas Ran- 
dolph , Marie , dans son amitie fratemelle pour Jac- 
. ques Stuart, ne tarda point k ajouter ce titre k ceux 
doRt elle Tavait d^jk d^cor6. 

Mais ici la chose devenait plus difficile et plus 
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compliquee ; car le iM)iiveau conie de Murray , avec 
le caract^re qu'on lui connatt , n'etait point bommt 
a 86 contenter dii litre sans les terres : or les terres, 
qui appartenatenl a la couronne depuis FextiBCiion 
de la branche masculine des anctens comtes , avaient 
^te peu a peu eavahies par des voisias pnissaats, au 
Dombre desqueU se trouvait le fameux comte de 
Hunllydont nousavonsdejli parle : il enr^olta que 
comme la reiae jugea que de ce c6le ses ordres 
pourraie&t bien eprouyer quelque empSchemeat , 
elle se mit , sous pretexte de vkiter ses possessiont 
du nord , k la t^te d'une petite armee command^e 
par son frere le comte de Mar et de Murray. 

Le comte de Huntly fut d'autant moins dupe du 
pretexte apparent de cette exp^ditioB , que son fils« 
John Gordon , pour quelques abus de pouvoir qu'il 
avait commis , venait d'etre condamne k un empri^ 
sonnement temporaire. II n'en it pas moins toutes 
les soumissions possibles k la reiae , envoymit des 
messagers au-devant d'elle , pour rinyiter h venir 
se reposer dans son chateau, et de sa personne, sui- 
vant les messagers, pour lui renouveler de vive voix 
son invitation. Malheureusement , au moment mSme 
oh il joignait la reine., le gouvemeur dln^ernois , 
qui ^tait un bomme k lui, refusait it Marie Teatree 
de ce cb^teau , qui cependant etait un chateau royal« 
11 est vrai que Murray , convaincu qu'il ne fallait 
pas marcbander avec de pareilles rebellions^ lui ayait 
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d^jk fait trancher la tdte comme conpable de haate 
Uahison. 

Ce Douvel acte de ferteete prouva k HurUj que 
la jeane reine n'^lait pas dispose k laisser repren- 
dre par les seigneurs ce pouYoir presque souverain 
abaiss^ par sod p^re ; de sorte que , malgr^ Fac- 
cueil plein de bieDveiHauce qu'il en re^nt , comme 
il apprit, etant au camp, que son fils s'etant eehapp^ 
de sa prison , venait de se mettre k la t6te de ses 
yassaux, ii craiguait qu'on ne le crdt, comme il 
r^tait sans doute , complice de ce soul^vement , et 
p^rtUdans la nuit-m^me, poor prendre ie comman* 
dement de ses soldats, d^id^^ comme Marie n'avait 
pas avec elle plus de sept k huit mille hommes de 
troupes , k risquev le hasard d'une bataille, procla- 
mant cependant comme Tayait fait Buccleuch , dans 
sa tentative pour arracher Jacques Y des mains des 
Douglas , que ce n'^tait point k la reine qu'il en you- 
lait , mais seulement au regent , qui la tenait sous sa 
tutelle et faussait ses bonnes intentions. 

Murray , qui sayait que souvent toute la Iran- 
qoillit^ d'un r^gue depend de la fermet^ qu'on de- 
ploie dans ses commencements, conyoqua aussitdt 
tons les barons du nord dont les terres ^taient yoi- 
«ines des ^ennes , pour marcher centre Huntly ; 
lous obeirent, car la maison des Gordon etaitsi puis- 
sante dej^, que chacun redoutait qu'elle ne le devtnt 
encore davantage ; mais cependant il etait visible 
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que 8^tl y avait haine poor le vassal , il n'y avait pas 
grande a£fection pour la reine , et que la ][)lapart 
6taient veous sans intetHioos arr^t^es et avec ie 
projet de se laisser conduire par les circoustances. 
Les deux armies se rencontr^rent pr^s d'Aber-* 
deen : Murray dfsposa aussitdt les troupes qn'il avait 
amends d^Edimbourg , et desquelles il 6tait sAr , au 
sommet d*une Eminence, et disposa en Echelons sur 
}e penefaant de la colline tous ses allies du nord : 
Huntly s'avauQa r^solnment sur eux , et attaqua les 
moetagnards se« voisins, qui, apr^ une courte 
rMstance , se retir^rent en d^ordre. Aussitdt ses 
soidats jet^rent leurs lances, et tiraht leurs 6p^, 
en ertant , Gordon , Gordon ! ils poursuivirent les 
foyards, et croyaient d^j4 avoir gagn^ labataiUe, 
lorsqu'ils vinrent se heurter tout k eoup au corps 
d'arm^ de Murray, qui demeura immobile comme 
im rempart de fer , et qui , avec ses longues lances , 
cut bon mareb^ de ses adversaires arm^s senlement 
de leure claymores. Alors ce fiit am Gordon de re- 
enter h leur UMir , ce que voyant , les clans du nord 
se ralli^rent et revinrent au combat , cbaque soidat 
ayant , pour ^tre reconnu de ses camarades , une 
brancbe de bruy^re^ sa toque. Ce mouvement inat- 
tendn d^ida de la bataiUe : les montagnards roul^- 
rent de la colline comme un torrent , entralnanl tout 
ce qui aurait voulu s'opposer h leur passage. Alors 
Murray , voyant quele moment ^tait venu de cban* 
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ger \^ defaite en d^rouCe , donna avectoute sacava- 
lerie : Hantly , qoietait tr^groset tr^pesammenl 
anne , tomba et fat ecras^ sous les pieds des ebe- 
vanx : John Gordon , fait prtsonnier dans sa fdite , 
ent trois joore apr^ la t^te tranche k Aberdeen ; 
enfin ton here , trop jenne poor snbir en ce moment 
le mkat sort , fat enferme dans on cachot et ex^ 
eate plas tard , le jour mtoe ot^ il eut seize ans. 

liarie avait assiste h la bat^nlle , et le oalme el le 
coOTage qu^elle ayait montres avaient fail one tire 
impression sar ses sausages d^fensenrs , cpn , toot le 
long de la roate , loi avaient enlendn dire qo'elle 
aurait Tonln Mre homrae pouf passer ses jonrs sor 
on choTal , ses nuiis sous one tente , et poor porter 
une cotte de mailles sor le corps, an casque sur la 
iMe, un bouclier ao bras et une large ^p^ an e6l^. 

Marie fit son entree k ^dimbooi^ an miliea de 
I'enthousiasme g^6ral ; car cette eip^ition conire 
le comte de Huntly , qni etait catboliqne , avail M 
tr^popolaire parmi les habitants d'£dimboorg, qui 
ne se rendaieni pas compte des y^rilaUes motifs qui 
Tavaient fait entreprendre. lis ^latent r^erm^ , le 
comte 6tait papiste, c'^tait on ennenri de moins; 
voiHi tontce qu'ils avai^nl consid^* A«ssi les£cos- 
sais , au milieu de lenrs acclamations , esprim^enl- 
ib y soil de vtve voix , soil par des reqq^tes Rentes , 
le d^ir qoe leur reine , qui n'avail point ea d'en- 
fant de Francois H , se remarilit : Marre y consen- 
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tit, Qt, cedant aux oonseils prudents de ceux qui 
TeDtovraient , elle r^solut de consulter sar ce Ma- 
riage Elisabeth , doot , en sa qualite de petite-fille 
de Henri Yll , elle etait Theriti^re dans le cas oil la 
reine d'Angleterre mounraitsans posterile : malheu- 
reu$ement , elle n'ayait pas toujoars agi avee une 
eircofispection pareille ; ear ii la mort de Marie 
Tudor, que Vea sq)pelait la sanglante Marie, elle 
avait reclame le trdae de Henri YUI , et s'appnyant 
sur rillegitimit^ de la naissance d'£lisabeth , avait 
pris aveo le dauphin le titre de roi d'£co8se , d'An* 
gleterre et dlrlande , et avait fait frapper des mon- 
naies avee ee titre nouveaa et ciseler de la vaisselle 
avec ees armoiries nouvelles. 

EUsabetb avait neiif ans de plus que Marie , c'est- 
a-dire qu'i cette epoque elle n'avait point encore 
attd»t sa trenti^oie ann^e ; elle etait done sa rivale 
BMi-sei&leinent conune reine , mais encore comme 
femme. Sous le rapport de T^duoation , elk pouvait 
soutenir la comparaison avec avantage ; car si elle 
avait moins de charme dans Tesprit, elle avait plus de 
solidity dans le jugement : familiere avec la politique, 
la philosophic, Thistoire, Feloquence , la po6sie et la 
musique , outre Tanglais, sa langue maternelle , elle 
parlait et 6crivail parfaitement le grec , le latin, le 
fran^ais , Filalien et Fespagnol ; mais sup^rieure sur 
cc point a Marie , Marie k son tour 6lait plus belle et 
surtout plus s^duisante quesa rivale. Elisabeth avait, 
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il est Trai , rexterieor majestaeox el agr^able , des 
yeux yifs etbrillaoU, on tant d^ane blancbeor ^la- 
tante ; mais elle avail les chevenx rom , le pied 
grand (i) et la main fiurte , tandis que Marie , an 
contraire, avee sesbeaax cheveax blond cendr^ («), 
son front noble et ouvert , ses sooreils aoxqoels on 
ne ponyait reprocber qne d'etre si r^li^ment 
arqa^, qa*on les aurait eras traces an pincean, 
ses yeux d'od ruisselait incessamment on philtre de 
flammes , son nez form6 avec toate la pr6eiston des 
ligoes grecques , sa bouche si yermeille et si gra- 
cieuse , qa'il semblait que , comme one fleor ne 
s'ouvre que pour laisser ^happer ses parfums , die 
nedevait s'ouyrir, elle^ que poor faire entendre de 
dooces paroles, avec son con blanc et gracieux 
comme celui du cygne, ses mains d'aMtre, sa tttlle 
de d^esse etson pied d'enfant, formait un ensemble 
auqnel le statuaire le plus fanatique de la forme 
n'aurait su que reprocber* 

(1) Elisabeth a fait don d^oae paire de set aooliers 4 raniTcniU 
d*Oxford ; Us iudiqaent par lear grandear le pied d*im homme de 
taille ordinaire. 

(2) Plasiears historiens disent qaeBbrie Stoart arait les cbereox 
noirs ; mais Brantdme qui l^avait vae, puisque, ainsi qoe noas l^a- 
▼ons dit, il Patait accompagn6e en ^coese, affirme qa*elle les avaiC 
blond cendr^. 

« £t, en ce disant, la d^iffa (le bonrrean) par manierede 
m^ris, afin de moutrerses chereox d6jk blancs qoMle ne craignait 
pourtant, dtant en vie, de les montrer, ni de les tordre et friser 
comme qnand elle les arait si beans, si bloods et si cendr^. » 
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Ce fat \k le grand et T^itaUe crime d^ Marie : 
une senle imperfection dans le Tisage on dans la 
iaille , et eUe ne monrait pas sur T^hafaud. 

Aussi cette beaut^ ^tait-elle pour flisabetk , qui 
ne Favait jamais Yue, et qui par consequent ne pou- 
vait en juger que par oui-dire, une grande cause 
d'inqui^tude et de jalousie qu^elle ne savait pas 
mtoe dissimuler, et qui se manifestait sans cesse 
par des questions et des impatiences. Un jour qu'elle 
caosait famili^ement a vec Jacques Melvil de la cause 
qiu Tamenait k sa cour , et qui 6tait k patronage offert 
^£liisabeth par Marie Stuart pour le efaoix d'un epoux, 
choix que la reine d'Angleterre avait paru d^irer 
d'abord voir se fixer sur le comte de Leicester , elle 
conduisit Tambassadeur ^cossais dans un cabinet de 
travail , oti eHe lui montra plusieurs portraits avec 
des Etiquettes Ecrites de sa propre main : le premier 
etait celui du comte de Laeester. Ck)mme ce sei- 
gneur Etait justement le pr^tendant d^gnE par 
Elisabeth , Melvil demanda ce portrait k la reine 
pour le faire voir k sa maitresse ; mais Elisabeth le 
lui refusa, en lui disant que c'^tait le seul qu*elle 
etit. Melvil alors lui r^pondit en souriant qu'ayant 
Toriginal elle pouvait bien se dessaisir de la copie ; 
mais pour rien au monde Elisabeth n'y voulut con- 
sentir. Cette petite discussion termin^e, elle lui 
montra le portrait de Marie Stuart qu'elle baisa fort 
tendrement , temoignant a Melvil grande envie de 
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voir sa mattretsc. -^ Cela est biea facile , madame , 
repoadtt celai-^ci : faites garder iFOlre chambre sous 
le pr^texte que v«ii8 6tes mdis^m^y et pariez inco- 
gnita p^r r£eosse , oomme a £ait le roi deques V 
pour la France , lorsqu^il voulut yoir Madeleine de 
Yakns , qu'il ^possa depuis. 

— H^las ! repondit £litabelb, je le Toudrais bien , 
mais ceh n'eat pas si facile que yous le eroyea. Dties 
n^nmoins a ^t>tre reine que je Taime tendrement ^ 
et que je veux que nous Tivions plus amies que nous 
ne Favmys fait eneore jusqu'^ present. — Puis pas- 
sant k un sujet qu'dle paraissatt depuis longtemps 
-aYotr envie d'aborder : Vous , Melvil , cootinua- 
t>^lle, ditesHuoi franchettent : masoiurest^Ue aussi 
belle qu'on ledit? 

— Ellie passe pour fort brfle , repondit Hel^i ; 
mais je ne puis en donner une id^e k Yotre Majesty , 
n'ayant pas de point de comparaison. 

— Jevais vous ea dooner un, dit la reine : est- 
elle plus belle que moi ? 

-*- Madame , r^posdk Mehril , vous £ftes la plu« 
belle de TAngleterre , 'et Marie Stuart est la plus 
belie de Tflcosse. 

— Enfin , laquelle des deux est la plus grande ? 
demanda ^lisabetb, que cette reponse, si babile 
qu'eile {M , ne satisfaisait pas enti^rement. 

— G'est ma maitresse , madame, reprit Melvil ; 
je sws forc^ de Tavouer. 
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-^ Alors , elle Test done trop, dit aigrement Eli- 
sabeth , ear je rais de k plus grande taille. Et , 
eoDtnna-t^elle, qaek sont see amasemeBtsfavoris? 

-*- Madame, repondit MelYil, c'est la ehasse, 
r^aitation, lelalh et le elaveein. 

— Est-ce gazelle est forte sur ee dernier instru- 
ment? denanda Elisabeth. 

•^ Mais oui , madame , dit Melvil ; assez forte 
pourunereine. 

La eonvertation en resta Ui ; mais eomsie Elisa- 
beth etait elle-m^me excellente musicienne, elle 
cbargea mylord Husden d^introduire Mel?il chez elle 
au moment od elle serai t h son elaveein , afin qn'il 
pM Tenteodre sans qu'elle e^t cependanl Fair de 
jo«er pour l»i. En effet, ie mdme jour , Husden , 
confonniment k ses iBstroetions ^ eonduisit I'ambafr- 
sadevr dans one galerie qui n'^it s^par^ de Tap^ 
partement de la reine que par «ne tapisserie; de 
sorte que, t'lnlrodveteiv Tayant soulev^e, H^vil 
put entendre k loisir Elisabeth , qui ne se retouma 
quelorsqu'elle eut aetiev^ le grand morceau qu'elle 
6tait entrain de jooer, au reste, avee beaueoop de 
talent. En aperceyant Melvil , elle feignit d'entrer 
dans une grande coUore, et Toulst m^me le battre ; 
mais cette colore se ealma peu k peu devaot les 
eompliments de rambassadeiir , et finit par tomber 
lorsqu'il lui avoua que Marie Stuart n'^lait paint 
de sa force. Mais ce^n'etait pas tout : idre de ce 
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triompbe , Elisabeth yooljut encore que Melyil la vlt 
danger. En couseqoence , eUe retarda 8e» d^p^hes 
de deux jours pour qu'il ptit assister ^ nn bal qu'elle 
donnait. Ces d^p^hes, comme nooa VaYons dit, 
eontenai^nt le d^sir que Marie Stuart ^pous^t Lei- 
cester ; mais cette proposition ne pouvait 6tre prise 
au s^rieux. Leicester, dont le m^te personnel 6tait 
d'ailleursassezmMiocre , etait d'une nais^anee trop 
inf(6rielire pour pr^tendre k la main de la fille de tant 
de rois : Marie r^ponditdoncqtt'unepareilleaUiaace 
ne pouvait lui convenir. 

Sur ces entrefaites, il arriva k la cour uae Strange 
et tragique histoire. 

Parmi les seigneurs qui avaieni swyi Marie Stuart 
en £cosse 6tait , comme nous Tavons ^^ un jemie 
gentilhomme nomm4 Ghaletttrd , yMtable type de la 
noblesse de cette ^poque, neveu de Bayard par sa 
m^e, poete et chevalier, pleiii de talent et de cou- 
rage, «t appartenant au oiar^chal DamviUe, de la 
maison duquel il faisait partie. Grice k cette pod- 
tion 61ev6e , Ghatelard avait , pendant tout le temps 
de son s^jour en France, fait sa cour k Marie Stuart, 
qui n'avait jamais vu dans les bommages quHl lui 
rendait en vers autre chose que ces d^larations 
po6tiques et galantes , en usage k cette 6poque, et 
dont , elle surtout, 6tsdt chaque jour accabl^e. Or 
il arriva que. vers le temps oii Ghatdard ^tait le plus 
amoureux de la reine, elle fut, comme nous Tavops 
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dit, forc6&de quitier la France. Alors, lemarechal 
Damville, qoi ignorait la passion de Chatelard, et qui 
lui-m^e , encourage par le bon accaeil de Marie , 
s'etait mis sur les rangs poor sacc6der comme epoax 
k Fran<;ois II , partit pour T^cosse avec la paavre 
exil^e, emmenant avec lui Chatelard , et, ne s'ima- 
ginant point trouver un rival en loi , lui fit confi- 
dence de sa passion, et le laissa pr^s de Marie lors- 
qu'il fut force de la quitter, chargeant le jeune poete 
de mabtenir aupr^ d^elle lesint^rdts de son amour. 
Cette charge de confident rapprocha done encore 
Chatelard de Marie ; et comme, en sa quality de 
poete, la rane le traitait en frere, il s'enfaardit 
dans sa passion an point de tout risquer pour obte- 
nir un autre tttre. En consequence , il s'introduisit 
un soir dans la chambre de Marie Stuart , et s& 
eacha sous le tit ; mats an moment oh la reine com- 
men^t a se deshabiller , un petit chien qu'elle avait 
se mit a japper avec une telle force que les femmes- 
accoururent k ses abolements, et , saivant du regard 
la direction qu'iis indiquaient, aperourent Chatelard. 
Une i&Okme pardonne facilement un crime dont trop 
d'amour est Texcnse : Marie Stuart 6tait femme 
avant d'etre reine, elle pardonna. 

Mais cette bonte ne fit qu'augmenter la eonfianc^ 
de Chatelard ; il attribua la r^primande qu'il avait 
re^ue k la presence de» femmes de la reine, et sup- 
posa que si elle e^t Hq seule, elle lui e<lt pardonn6 
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phif comi^tement encore : de sorte que trois 
semanies tprds cette mtoe sc^ne se reooovela. Mais 
cette fois, Cbatelard, Mrpmdant uDe armoire quand 
la reine el^t d6j^ couckee, fat remia aax maina dea 
gardes. 

Le momeam teil nud ehoisi ; bb pareH seasdale, 
au BMimenI oik. la reuie ailait se ranuorier, ^tait fatal 
k Marie s'il n*6uit £atd k Ghatelard. Msmy prit en 
roaiB Faffaire ; et pensai^ qn'on proces public pour- 
rait seul sauver la r^utatioB de sa soeor , il pomsa 
raceusatkm ayee tant de Tigueor que Ghatelaffd , 
oonvaiBcu ds crime de leae-iaajesle, fat coBdaoMie 
^ mort. Marie fit quelqaes instances pr^ de son 
frere pour qae Cbatelard iti renvoye en France; 
msus Murray lui fit ycht qoelles terribles cons^* 
queuoea pounrait avoir an pareil emploi de sob droH 
dc griice, de s<m^ qna Marie fat forc^ de laisser la 
justice potnrsBivre son coors : Chatdard fat condait 
au suppltce. 

Arri¥i6 sor FMiaftnid , qui 6tait diess^ de?ant le 
palais de la retne, Ghalelard, qui avait refos6 Taide 
d'uBpii§tre9 se fit lire Tode de Ronsard sur la mort; 
et lorsque la lectore, qa-il suivit avee un plaisir M* 
dent, fat termin^e, il ae touma vers lea fen^tres de 
la reine, et s'^nt ^ri^ one derm^re fois : Aitieu, 
la plus belle et la plus craelle princesse da monde! 
il toddit son cqu k rex^onleor, sans manifester 
aueon repemir ni pousser aucune plainte. Cette 
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mort impresnonna d'auUnt plus la reine qu'elle 
n'ota y compathr ouvertetnent. 

Pendant ce temps le .bruit s'^it r^pandu que la 
reine d'Ecosse eonseotait k nn notnreau tnariage, et 
plnsieors pr^tendants se pr^sentdrent , qui dtaient 
issus des premi^^ maisons souveraines d'Europe : 
ee fitt d'abord l*»rcbiduc Charles , troisicsme fils d0 
rempereur d'Allemagne , puis le prince h^rMitaire 
d'£^gne, don Carlos , le m^e qui fut mis deputs 
k mort par son p^re, puis le due d'Anjou, qui devint 
ensuite Henri III. Mais ^pouser un prince Stranger, 
c^^it renoncer k ses droits ^r la couronne d' Angle- 
terre. Marie reibsa doae , et , se faisant honneur 
de te reftis aupr^ d'£]isabeth, elle j^a les yeux sur 
un par^t de cette demi^re , nomn^ Henry Stuart 
lord Damley , et qui 6tait iKs du eomte de Lennox. 

Elisabeth , qui ne pouvait rien dire de plausible 
coittre ce maai^^e, puisque la reine d'ficosse dieisis- 
satt non-seulement un Anglais pour ^poux , 'mais 
prenait eet ^ponx-dans sa propre iknille, permit an 
oonite de Lennox et ii son fils de jse rendre k la eour 
d'Ecoise, se r^rvant, si les alEaires Ini paraissaient 
prendre one tonmure s^rieuse, de les r^peler tous 
aupr^ d'elie ^ ordre auqoel ils seraient bien forces 
d'ob^tf , {Aiiaqoe tous leurs biens ^taient en Angle- 
terre. 

Damiey avait dii*faiiit ans : il ^it beau , bien 
fait , Elegant ; il possMait ce s^daisant jarg^ des 
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jeunes seigDeun de !a cowr de Fnmee et d'Angleterre 
que Marie ayait ces86 d^entendie dejpm soo exil en 
ficoMe; elle se laitsa prendre ^ ces apparences, et 
ne s'aper^t point que soos oette ^eorce briUante , 
Damley cachait une nallit^ profonde, nn courage 
Equivoque et un caraet^ diangeant et brutal. II 
est vrai de dire qu'il 6tait arriT^ jusqu'k eHe somi les 
auspiees d'un bomme dont Tinfluence ^tait aussi 
tinguli^re que T^l^yatimi mtoe^ qui lui donnait 
roccasion de Texercw. Nous voulons parler de 
David Rizzio. 

David Riizio, qui a jon6 no si grand r61e dans la 
vie de Ibrie Stuart, et dont la faveur^trange a 
donn6, sans cause probable, k ses ennemis de si 
cruelles armes centre elle, ^tait le fils d*un musicien 
de Turin cbarg6 d'une nomlMreuse ^aoniUe , qui ,-lui 
reconnaissant nn goAt prononc^ pour la musique^ 
lui avait appris les {Nremiers prindpes de cet art. 
A Vkge de quinze ans il avait quitt6 la maison pater- 
nelle, et s'^tait rendu h pied k Nice , 06 le due de 
Savoie tenait sa cour ; ]k , il dtait entr^ an service 
due de Hereto, et ce seigneur ayant ^ nomm6, 
quelques ann^ apr^, k Tambassade d'Eeosse, 
Rizzio le suivit dans ce royaume. Gomme ce jeune 
bomme avail une fort belle voix, et jouait sur k viole 
et le rebec des chansons dont il composait les airs 
et les paroles , Tambassadeur en parla k Marie , qui 
dMra le voir. Rizzio , plein de confiance en lui- 
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m^e , voyant dans ce desir de la reioe an moyen 
de parvenir, s'empressa de se rendre k son ordre , 
chanta devant elle et lui piut. Elle le demanda alors 
k Mcnreto, sans plus d'importance qu'elle n'en eHi mis 
k Itti demander un chien de race ou un faucon bien 
dresse. Moreto le lui donna , enchante de trouver 
cette occasion de lui faire sa cour ; mais k peine 
fut-il k son service, que Marie s'aper(;ut que la 
musiqueetait le moindre de ses talents, et qu'il avait, 
outre cela, une instruction sinon profonde , du moins 
variee , Fesprit souple , Timagioation viye , les ma- 
nieres douces, et en meme temps ^beaucoup de 
hardiesse et de suffisance. II lui rappelait ces ar- 
tistes d'ltalie qu'elle avait vus a la cour de France, 
et lui parlait la langue de Marot et de Ronsard , dont 
il savait par coeur les plus belles poesies : c'etait 
plus qu'il n'en fallait pour plaire a Marie Stuart. En 
peu de temps il devint son favori, et sur ces entre-^ 
faites, la place de secretaire des dep^ches francaises 
etant venue k vaquer, Hizzio en fut pourvu. 

Darnley , qui voulait reussic a tout prix , mit done 
Rizzio dans ses inter^ts , ignorant qu'il n'avait pas 
bcsoin de cet appui ; et com me de son c6te , Marie , 
qui k la premiere vue s'^tait prise d'amour pour lui, 
craignant queique nouvelle intrigue d'£lisabeth, 
h^tait , autant que les convenances le permettaient , 
cette union, les choses allerent avec uue merveil- 
leuse rapidite et au milieu de la joie publique , avec 
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rapprobfttion de la noblesse, moinsmiefaiUe mino- 
rile , k la t^ de laquelle ^tait Murray , le Biaru^ 
fat e^lebr^ le 29 juillet i 565 , sous les plus heureux 
au^ices. La surveille, Darnley, et le comte de 
Lennox , son p^re , avaient re^u Fordre de reloumer 
k Londres , et comme ils n'avalent pas obei , huit 
jours apr^ la celebration du mariage , ils apprireni 
que la comtesse de Lennox , la seule p«rsonne de 
leur famille qui f^itrestee au pouvoir d'Elisabelh, 
avait ete arr^tee et conduite k la Tour. Ainsi Elisa- 
beth , malgr^ sa dissimulation « cedant^ ce premier 
mouvement de violence qu'elle avait toujours u 
gi^nd'peine k vaincre , venait de mettre k jour tous 
ses ressenliments. 

Gependant Elisabeth n'^tait point femme k se con* 
tenter d'une vengeance inutile : aussi elle relicha 
bientdt la comtesse et touma les yeux vers Murray, 
le plus mecontent des lords de Topposition et qui 
perdait k ce mariage toule son influence personnelle ; 
il ne fut done pas difficile k Elisabeth de lui mettre 
les armes k la main. Eflectivement, apr^s avoir 
^faou^ dans une premiere entrq>rt8e qu'il fit poiir 
s'emparer de Darnley, il appela k lui le due de 
ChatellerauU , Glaincairn, Argyle et Rhothes, et 
rassemblant ce qu'ils purent de partisans, ils se 
mirent en r^volte ouverte centre la reine. Ce fut Ui 
le premier acte ostensible de cette inimitie qui fut 
depuis si falale a Marie. 
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La feme , dc son c6te, fit un appel'li sa noblesee , 
qui 86 h^ta d'y repondre et de se ranger autoar d'elle, 
de sorte qti'au boat d'lin mois , elte se trouva entou- 
ree de la plus belle arni^e que jamais roi d'ficosse 
ait lev^e. Darnley se mit ^ la t6te de cette magni- 
fique assemble , mont^ sur un superbe cheval , cou- 
vert d'une armure dor6e , et accompagn6 de la rcine, 
qui, y^tue en amazone et des pistolets^ Farcon de 
sa selle , voulut faire cette campagne avec lui , pour 
ne pas le quitter d'un instant. Tons deux 6taient 
jeunes, tons deiix ^taient beaux, et ils sortirent 
d'^imbourg au milieu des acclamations du peuple 
et de Tarm^e. 

Murray et ses complices n'essay^rent pas mdme 
de tenir , et la campagne se passd en marches et 
conlre-marches si rapides et si compliqu^es, qu'on 
appela cette insurrection Run about Raid , c'est-^- 
dire la course en tous sens. Murray et les rebelles 
se retir^rent en Antgleterre , oh £Ksabeth , tout en 
paraissant bl^mer leur echanffour^e , leur fit passer 
tous les secours dont ils avaient betoin. 

Marie revint h £dimbourg toute joyeuse du succ^ 
des deux premieres campagnes qu'elle avait faites, 
ne se doutant pas que cette nouvelle faveur de la 
fortune etait la demi^re qu'elle dtti en recevoir , et 
que 1^ s'arr^taient ses courtes prosperit^s. En eilet, 
bient6t elie s'aper^ut qu'elle s'etait donn6 dans 
Darnley, non pas , comme elle Favait cru , un 4poux 
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galant et empre8s6 , mais on maitre imperieox el 
brutal , qai , n'ayant plus aucun motif de se cacher 
aux yeux de sa femme , 8e montra tel qu'il etait , 
c'est-^-dire plein de Tices honteux , parml lesquels 
rivrognerie et la debauche etaient les moindres. 
Aum de graves diffi^rends ne tard^rent-ils point k 
6clater dans ce royal menage. 

Darnley , en ^pousant Marie , n'etait pas deveno 
roi, mais seulement mari de la reine. II fallait, pour 
lui conferer une autorite k peu pres ^galo a celle 
d'un regent , que Marie lui accord^t ce qu'on appe^ 
lait la couronne matrimoniale , couronne que , pen- 
dant sa courte royaule , ayait port^e Francois 11; et 
que Marie, d*apr^s la conduite de Darnley k son 
egard , n'avait aucunement Tintention de lui accor- 
der. Aussi, quelques instances qu'ilHt, etsousquel- 
que forme qu'il les enyelopp^t , Marie n'y r^pondit- 
elle que par un refus constant et obstin^. Darnley ^ 
^tonn6 de cette force de volonte dans une jeune 
reine qui Favait aim6 au point de T^lever jusqu'^ 
elle , et ne croyant point qu^elle la puis^t en elle- 
mdme , chercha autour d'elle quel conseiller secret 
et influent pouvait la lui inspirer. Ses soupcons se 
fix^rent sur Rizzio. 

^n effet, k quelque cause (et ce point chez les 
historiens les plus clairvoyants est constammenlrestd 
obscur ) que Rizzio Mi son influence , soit qu'il com- 
mand^! comme amant ^ soit qu'il eonseilUt comme 
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ministre , ses avis , tant qu'il vecut , furent toujours 
dounes pour la plus grande gloire de la reine. Parti 
de si bas , il voulait au moins se montrer digne d'etre 
arriv^ si haut , et devant tout a Marie , il essayait 
en devouement de lui rendre tout ce qu'il lui devait. 
Darnley ne s'6tait done pas trompe , et c'^tait bien 
Rizzio qui , desespere d'avoir ete pour quelque chose 
dans une union qu il preroyait devoir devenir si 
malheureuse , donnait k Marie le conseil de n'aban- 
donner aucune pariie de son pouvoir a celui qui 
possedait deji beaucoup plus qu'il ne m^ritait , en 
possedant sa personne. ^ 

Darnley, comme tous les hommes de caract^re a 
la fois faible et violent , niait chez les autres la per- 
sistance de la volont^ , si cette volonte n'6tait pas 
soutenue par une influence etrang^re. II crut done 
qu'en se debarrassant de Rizzio , il ne pouvait man- 
quer de gagner sa cause, puisque lui seul, pensait-il, 
s'opposait a ce que cette couronne matrimoniale , 
objet ardent de ses desirs , lui f(it accordee. En con- 
sequence , comme Rizzio etait d autant plus bai de la 
noblesse qu'il s'etait eleve au-dessus d'elle par son 
propre merite , il ne fut pas difficile k Darnley d'or- 
ganiser un complot , et James Douglas de Morton , 
chancelier du royaume , consentit k en ^tre le chef* 

C'est la seconde fois , depuis le commenceipent 
de ce recil , que nous ^rivons ce nom de Douglas , 
si souvent prononce dans Tbistoire d'Ecosse , et qui, 

ss. 
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h c^Ue ^poqoe , eteiat dans la branche ainee , que 
Ton appetait les Douglas Neirs , se perp^uait dans 
ta branehe cadette, que Ton appelait les Douglas 
Rous. C^tait une antique, noble et puissante famiUe, 
qui, kfsque la descendance m^\e de Robert Bruce 
atait disparu , disputa la royaule aa premier des 
Stuarts , et qui , depuis ce temps , avait constam^ 
nent e^oy^ le trdne , taatdt son soutien , tantdt 
son ennemie, jalousant toute grande maisoA, car 
toute grandeur Ini porlait ombrage , et surtout celle 
des Hanrilton , qui , sinon son ^gale , ^tatt dn moins 
la plus puissante apres elle. 

Pendant toot le r^gne de Jacques Y^ grltce k la 
haine que letir portait le roi , les Douglas ataient 
Ron-seulement perdu toute leur influence, maitf 
encore ih avaient ^ eiil^ en Angleterre. Cette 
baine Tcnait de co qu'ils s*6taiettt empar^ de la 
tutelle du jeune prince , et Tavaient gard^ prison- 
nier juequ'^ T^ge de qutnze ans. Alors , av^ Taide 
d'utt de ses pages , Jacques V s'^tait sa«iTe de Falk- 
land , et atait gagn6 Stirling , dont le gouvemeur 
^taift dans ses int^r^. Puis , k peine arnr^ dans ce 
cbftteau , il avak fait fHroclamer que lout Douglas qui 
en approcberait k dou2e milles de distance serait 
pomiiivi comme cou))able de bante traiiison. Ce ne 
fut pas tottCf il obtint un arr^t du parlement qui 
les deelara eoupables de forfaiiure et lefr eondamna 
k Texil ; its demeurerent done proscrits tant que le 
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roi T^ut , et ne rentr^rent en £co86e qu'^i sa mort. 
11 en r^ultait que , quoiqu'ils eussent ete rappel^ 
aulour du tr6ne, et qu*iU y occupassenl, gi^ce k Tin- 
flueiiee qu'avait eue Murray, qui , on se le rappelle, 
etah Douglas par sa m^re « \e» emplois les plus im« 
portants, iU n'avaient point pardonn6 k la fille la 
luune que leur portait le pere. 

Voil^ pourquoi James Douglas, tout chancetier 
du royaume qu'il ^tait , et par consequent charge de 
faire executer les lois , se mit 4 la t6te d'un eomplot 
qei avait poor but la violation de toutes les lois 
diTines et liumaines. 

La premise id^e de Douglas avait ete de trailer 
Riuio comine avaient ^t^ traits les favoris de 
lacques 111 au pont de Laudar, c'est-^-dire de lui 
faire faire une apparenee de proces , et de le pendre 
ensoite. Mais une pareille mort ne suffisait pas k la 
vengeance de Darnley : comme c'^tail surtout la 
reine qu'il voukit puair d^s la personne de Rizzio, 
il exigea que le meurtre e^t lieu en pr^ence de la 
reiiie. 

Douglas s'associa lord Rutbwen, sybarite pares- 
seux et debauch^ , qui promit de pousser le d^voue- 
ment , en cette circonstance , jusqu'^ mettre une 
ctthrasse; puis, sl^r de cet important complice, il 
s'occupa de trouver d'autres agents. 

Gependant le eomplot ne put point se tramer si 
secr^ement qu'il n'en transpir^t quelque chose : 
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aiiMu Rizzio recut-il plusieurs avis qu'il meprisa. 
Sir Jacques Melvil , entre autres , essaya de toutes 
tes fa^ons possibles de lui faire compreodre les perils 
que courait , dans une cour jalouse etsauvage comme 
cellc d'£co8se , un etranger qui jouissait d'uoe coo- 
fiance si absolue : Rizzio re^ut ces allusions en homme 
resolu k ne point se les appliquer ; et sir Jacques 
Melvil , convaincu qu'il en avait fait assez pour Fac- 
quit de sa conscience , u'insista point davantage. 

Alors vint un pr^tre fran^ais qui passait pour an 
fort habile aslrologue, qui se fit introduire jusqu'aa- 
pres de Rizzio^ et le pr^vint que les astres annon- 
^aient qu'il etait en p6ril de mort , et quil e4t sur- 
tout k se d^fier d'un certain blitard. Rizzio reponidil 
que , du jour ou il avait ete honore de la confiance 
de sa souveraine , il avail fait d'avance le sacrifice 
de sa vie 4 sa position ; que cependant , depuis ce 
temps, il avait pu s'apercevoir que les £cossais 
etaient , en general , prompts k la menace et leots a 
Tefiet ; que , quant au blitard dont il lui padait , et 
qui sans doute etait le comte de Murray , il aurait 
soin qu'ii n'entr^t jamais assez loin en £cosse pour 
que son epee p^t Tatteindre, fdt-elle league de 
Dumfries k £dimbourg; ce qui voulait dire, en 
d'autres termes , que MuiTay resterait exile toute sa 
vie en Angleterre , puisque Dumfries etait une des 
premieres places de la fronti^e. 

Pendant ce temps , le complot marchait tojujours 
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son train , et Douglas et Ruthwen , ayant r^uni leurs 
complices et pris leurs mesures , vinrent trouver 
Damley, afin d'arr^ler ie pacte. Pour prix du ser- 
vice sanglant qu'ils rendaient au roi , ils exig^rent de 
celui-ci la promesse d'oblenir le pardon de Murray 
et des seigneurs compromis comme lui dans Taffaire 
de la course en lous sens, Darnley promit tout ce 
que Ton voulut , et un courrier fut envoye k Murray, 
pour lui dire quelle ^tait Texpedition qui se prepa- 
rait , et Tinviter a se tenir pr^t a rentrer en £cos8e 
au premier avis qu'il en recevrait. Puis , ce point 
termine , on fit signer k Darnley un ^rit par lequel 
il reconnaissait qu'il etait Tauteur et le chef de Ten- 
(reprise. Les.au tres assassins etaient le comte de 
Morton , le comte de Ruthwen, George Douglas , 
b^tard d'Angus , IJndley et Andre Karrew. Le reste 
se composait de soldals, veritables machines k 
meurtres, qui ne savaient pas mSme de quoi il s'agis- 
sait. Darnley se reserva de fixer le moment. 

Le surlendemain du jour ou ces conventions furent 
arrSt^es, Darnley, ayant ete averii que la reine etait 
seule avec Rizzio , voulut s'assurer par lui-m^me du 
degre de faveurdont le ministre jouissait aupr^sd'elle. 
En consequence , il se rendit k son appartement par 
une petite porte dent il avait toujours la clef sur lui; 
mais la clef eut beau tourner dans laserrure, la 
porte n)e s'ouvrit point. Alors Darnley f^appa en se 
nommant; mais tel ^tait le mepris od it ^tait tombe 
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prte de $sk fenime , que Marie le laiMa dehors , 
quoiqne, en supposant qu*elle eAt 6t6 seole avec 
Rizzio , elle eAt eu tout le temps de le faire sortir. 
Damley, pouss^ k bout par ce dernier ^venement , 
fit Tenir Morton , Ruthwen, Lennox , Lindley et le 
b^tard de Douglas , et fixa Tassassinat de Rizzo au 
surlendemain. 

lis venaient d*en arr^ter tous les details et de 
se dislribuer les rdles que cbacun devait jouer dans 
cette sanglante trag^die , lorsque tout k coup , et 
au moment od Ton s'y attendait le moins , la porte 
s'ouyrit , et Marie Stuart parut sur le seuil. 

— Milords, dit-elle, il est inutile que vous 
teniez des conseils secrets. Je suis instruite de vos 
complots , et,^ec Taide de Dieu , j'y appliquerai 
bient^ le remMe. 

A ces mots , et avant que les conjures eusscnt 
eu le temps de se reconnaitre , elle referma la porte, 
et disparnl comme une vision eph^m^re mais mena* 
^nte. Tons de meur^rent interdils. Morton retrouva 
le pranier la parole. 

— Milords , dit-il , nous jouons ici un jeu de 
vie etde mort, et cela noo pas au plus habile et 
au plus fort, mats au plus prompt. Si nous ne 
perdons pas cet homme , nous sommes perdns. 
Ce n'est done pas aprds-demain qu'il faut le frap^ 
per, mais bien ce soir. 

Tous applaudirent , jusqu*^ Ruthwen , qui , tout 
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p4l6 et tout fi^vreux qu'il etait encore d'une mala- 
die de debauche, pFomit de ne pa» demeurer en 
arri^re* Le seul point qui fut chang6 a la propo- 
sition de Morton, c'est que le meurtre n'aurait 
lieu que le lendem^iin; oar , de Tavis de tous , il 
ne fallait rien moins qu'un jour dlntervalle pour 
rassembler les conjures subalternes, dont le nombre 
ge montait k c^nt cinquante. 

Le lendemain , qui etait le samedi 9 mars 1566, 
Marie Stuart, qui avait h^rite d^ son p^re Jacques Y 
la haine de Tetiquette et le besoin de la liberte , 
avait invite 4 souper avec elle six personnes , au 
nombre desquelles etait Rizzio. Darnley, d^ le 
matin averti de cette circonstance , en prevint 
aussitdt les conjures , leur faisant savoir qn'il les 
introduirait lui-mSme dans le palais de six a sept 
heures du soiir. Les conjures repondirent qu'ils se- 
raient pr^ts. 

La matinee avait 6t6 sombre et temp^tueuse, 
comme le sont en l^cosse presque toutes les pre- 
mieres journ^es du printemps , et vers le soir la 
neige et le vent avaient redouble d'epaisseur et 
de force. Marie etait done rest^e renferm^e avec 
Rizzio,et Darnley, qui s'etait avanc6 plusieurs fois 
jusqu a la porte secrete, avait pu entendre le son 
des instruments et la voix du favori , qui chantait 
ces douces melodies qui se sont perp^tuees jusqu'a 
nos jours , et que le peuple d'lildimbourg lui at- 
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tribue encore. Ces melodies etaient poar Marie un 
souvenir de son sejour de la France, donl les artistes 
\enus h la suite des Medicis avaient deja fait un 
echo de Tltalie; mais pour Darnley elles etaient 
une insulte , et chaque fois il s'^tait retire plus 
affermi dans son dessein. 

A rheure dite , les conjures , qui avaient re<^u 
dans la journee le inot de passe , f rapperent k la 
porte du cMteau , et y furent re^us avec d'autant 
moins de difficult^ , que Darnley iui-m6me, enve- 
lopp^ dans un grand manteau , les attendait a la 
poterne par laquelle ils furent introduits. Aussitot 
les cent cinquante soldats se gliss^rent dans une 
cour interieure , ou ils se rangercnt sous des han - 
gars, autant pour se garantir du froid que pour 
n'^tre pas vus sur la neige dont le sol 6tait couvert. 
Une fen^tre ardemmeut 6clairee donnait sur ceite 
cour ; c'etait celle du cabinet de la reine : au pre- 
mier signal qui leur serait donne par cette fenfire, r 
les soldats deyaient enfoncer la porte et venir au 
secours des chefs de la conspiration. 

Ces instructions donnees, Darnley conduisit Mor- 
ton , Ruthwen , Lennox , Lindsey, Andre Karrew 
et le b^iard de Douglas , dans la chambre con- 
tigue au cabinet , et qui n'en etait s^paree que par 
une tapisserie qui pendait devant la porte. De la 
on pouvait entendre tout ce qui se disait , el d'an 
seul bond tomber au milieu des convives. 
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Darnley les laissa dans cettc chambre , en leiir 
recommandantle silence ; puis, leurdonnant comme 
signal d'entree le moment oil Us Tentendraient 
crier : A moi, Douglas I il fit le tour par le cor- 
ridor secret , afin qu'en le voyant entrer par sa 
porte accoutum^e , la reine ne prit pas de soupcons 
de cette visite impr6vue. 

Marie etait k souper avec six personnes , ayant, 
disent de Thou et Melvil , Rizzio assis ^ sa droite ; 
tandis qu'au contraire, Campden assure qu'il man- 
geait debout k un buffet. La conversation etait gaie 
et famijiere ; car chacun s'abandonnait a ce bien- 
^tre qu'on eprouve h se sentir bien clos et bien 
convert , assis a une table somptueuse , quand la 
neige vient battre les fen6tres et que le vent mugit 
dans les cheminees. Tout a coup Marie , 6tonn^e 
que le silence le plus profond succ6d4t aux pa- 
roles vivos et anim^es que les convives echangeaient 
entre eux depuis le commencement du souper , 
et soup^onnant, ^ la directioi( de leurs regards , 
que la cause de leur inquietude 6tait derriere elle , 
se retouma et .apergut Darnley appuye au dossier 
de son fauteuil. La reine tressaillit ; car, quoique 
son mari edt le sourire sur les levres , ce sourire 
avait pris, en regardant RizKio, une expression 
si elrange , qu'il etait evident que quelque cbosc 
de terrible allait se passer. Au mSme instant , 
Marie entendit dans la chambre voisine un pas 

TOME I. 29 



Digitized by VjOOQIC 



338 GRIMBS C^LISBRES. 

kmrd et minant qui s^approchait dn cabinet, puis 
la tapitaerie se souleva , et lord Rathwen , convert 
de aon annare , dont il poayait k peine sootenir le 
poids, pide cornme un fantdme, apparat %nr le 
seoil de la porte , et tirant en silence ton ^pee ^ 
il s'appnya deMua. La retne crnt qu'il 6tait en 
d^lire. 

— Qoe TOulez-vous , nulord 1 lui dit-elle ; et 
pourqnoi venez-TOus au palais arm6 ainai ? 

— Demandez cela an roi , madame , i^pondit 
Rnthwen d'une voix sourde. C'eat ii lui de voua 
i^pondre. 

— Expliquez-vons , milord , demanda Marie en 
se retournant vert Damley ; que tignifie un pareil 
oubli det convenances? 

— Cela tignifie , madame , r^pondil Daraley en 
montrant du doigt Rizzio , qu'il faut que cet homme 
torte d'ici k Tinttant m^me. 

— Cet homme est Ik moi , milord , dit Marie en 
te levant fi^rement, et par cont^qnent n'a d'ordre 
a recevoirqA de moi. 

— A moi , Douglat ! cria Darnley. 

A cet mots , let conjures , qni, depuit quelquet 
inttantt, t'etaientrapproch^de Ruthwen, craignant, 
tant ^tait vertatile le caract^re de Damley, qu'il ne 
les eiki fait venir inutilement et n'os4t point pronon- 
cer le signal , se pr6cipit^rent avec tant de rapidity 
dans la chambre , quails renvers^rent la table. Alors 
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David Rizzio , voyant que c'6tait ^ lui que I'on en 
voulait f 8e jeta derri^re la reine , h genoux , 9sAm- 
9ant le bas de 8a robe , et criant en italien : Giusti' 
zia ! giustizia I En effet , la reine , fidele k son carac- 
t^re , ne ae laissant point intimider par cette invaaion 
terrible , ae mit devant Rizzio et Fabrita derri^re sa 
majesty. Mais elle coinptait trop sur le respect de 
cette nobleaae babituee depuia cinq si^clea k lutter 
corps k corps avec ses rois. Andre Karrew lui mit 
un poignard sur la poitrine , et la menaga de la tuer 
si elle s'obstinait plus longtemps k d6fendre celui 
dont la mort ^tait resolue. Alors Darnley, sans 
egard pour la grossesse de la reine ^ la prit k bras le 
corps et Tenleya de devant Rizzio , qui resta k ge- 
noux , pMe et tremblant , tandis que le b^tard de 
Douglas , .v6rifiant la prMiction de Tastrologue qui 
avait averti Rizzio de se defier d'un certain b^tard, 
tirant le propre poignard du roi , Tenfon^a dans la 
poitrine du ministre qui tomba blesse, mais non 
pas mort. Aussitdt Morton le prit par les pieds et le 
tira du cabinet dans la chambre , lliissant sur le 
plancfaer cette longue trace de sang que Ton y mon- 
tre encore ; puis , arrive 1^ , chacun se rua sur lui 
comme k une curee, et s'acharnant au cadavre , qui 
fut perce de cinquante-six coups de poignard. Pen- 
dant ce temps, Darnley maintenait la reine qui, 
croyant que tout n'^tait point fini , ne cessait de crier 
gr&ce. iHais Ruthwen reparnt , plus p^le que la pre- 
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miere fois , et , ^ la demande de Darnley qui s'in- 
formait si Rizzio ^tait mort , il fit de la tSte un signe 
affirmatif ; puis , comme dans T^tat de convalescence 
ou il 6tait, il ne pouvait supporter une plus longue 
fatigue , il s'assit , quoique la reine , que Darnley 
avait enfin l^cfa^e , filt restee debout k la m^me 
place. A ce coup Marie ne put se contenir. 

— Milord ! cria-t-elle , qui vous a permis de vous 
asseoir devant moi , et d'oii vous yient une pareille 
insolence ? 

— Madame , r^poifdit Ruthwen , ce n'est point 
par insolenee , mais par faiblesse que j'en agis ainsi ; 
car je viens de prendre , pour rendre service k voire 
mari , plus d^exercice que les medecins ne me le 
permettent. Puis, se retournant vers un valet : 
Donnez-moi un verre devin, dit-il en montrant, 
avant de le remettre dans la gaine , son poignard 
tout sanglant k Darnley , car voil^ la preuve que je 
Tai bien gagn^. Le valet ob^it, et Rutbwen vida son 
verre avec autant de tranquillite que s'il venait d'ac- 
complir Faction la plus innocente. 

— Milord ! dit alors la reine en faisant un pas 
vers lui , il se peut que, comme je suis une femme , 
malgre le d^ir et la volenti que j'en ai , je ne trouve 
jamais Toccasion de vous rendre ce que vous npe 
faites ; mais , ajouta-t-elle en frappant avec energie 
son ventre de sa main , celui que je porte 1^ ; et 
dont vous eussiez dil respecter les jours , puisque 
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V0118 respectez si pea ma majesty, me vengera un 
jour de toutes ces insultes. Puis , avec un geste k la 
fois superbe et mena^nt , dke se retira par la porle 
de Daraley, qu'elle refenna derri^re elle. 

En ce moment , on entendit une grande rumear 
dans la chambre de la reine. Huntly, d'Athole et 
Bothwell, que nous aliens bient6tvoir jouer un r61e 
si important dans la suite de cette histoire , sou- 
paient r^unis dans un autre vestibule du palais, 
lorsque tout k coup ils avaient entendu des clameurs 
et des bruits d'armes ; de sorte qu'ils 6taient accou- 
rus en toute fa^te , et que d'Athole , qui marchait le 
premier, ayant heurt^ du pied , sans savoir qui il 
~ 6tait , le cadavre de Rizzio qui ^tait etendu au haut 
de Tescalier, ils avaient cru , en voyanl un homme 
assassin^ , qn'oA en voulait aux jours du roi et de la 
reine , et avaient mis T^pee a la main pour forcer la 
porte que gardait Morton. Mais des que Darnley put 
comprendre ce dont il s'agissait , il s'^lan^a du cabi- 
net , suivi de Ruthwen ; et se montrant aux nouveaux 
venus : — Milords , dit-il , la personne de la reine 
et la mienne sont en sdrete , et il ne s'est rien pass6 
ici que par nos ordres. Retirez-vous done , vous en 
saurez davantage lorsqu'il en sera temps. Quant k 
celui-ci , ajouta-t-il en soulevant la tSte de Rizzio 
par les cheveux , tandis que le b^tard de Douglas 
eclairait avec une torcfae sa figure afin qu*on pClt la 
reconnaltre , voyez qui il est , et si c'est la peine de 

S9. 
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vous faire pour lui one mauyaise affaire. Efliective- 
meot ^ d^ qua HunUy^ d'Athole ei BothweU eurent 
reconim le ministre muaicien y ib remirent leurs 
epees aa fouireau , et , ayant salo^ le roi , te reti- 
r^ent, 

Marie ^tait sortie ayec une senle pens^ daiM le 
eceur, la yengeance. Mais elle ayail compris qu'dtte 
ne pouyait se yenger k la fois de son mari el de ses 
compagnoDS : elle mit done en oeayre toules les se- 
dueiions de son esprit et de sa beaut^ pour detacher 
le roi de ses complices. La chose ne lui fut pas diffi- 
cile : lorsque cette furie brutale qui emportait sou^ 
yent Darnley au del^ de toute limite fut ealm^, 
il s*6pouyanta lui-m^me du crime qu'il ayail 
commis, et tandis que les assassins , r^unis k Mur- 
ray, decidaient qu'on lui donnerait cette couronne 
maUrimoniale tant ambitionn^e, Darnley, anssi leger 
que yiolent, aussi pusillanime que cruel, passait, 
dans la cbambre mSme de Marie , en face du sang k 
peine essuye , un autre traits par lequel il s'enga- 
geait k liyrer ses complices. E)n effet , trois jours 
aprte r^v^nement que nous yenons de raeonter, les 
meurlriers apprirent une etrange nouyelie , c'est que 
Darnley et Marie, accompagn^ de lord Seyton, 
s'^taient ^chappes ensemble du palais d'Holyrood. 
Trois jours encore apr^s , une proclamation sign^ 
de Marie et dat^e de Dumbar parut , qui appelail 
autour de la reine , en son nom el en ceiui du roi. 
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Ions les nobles et tons les barons d'£cosse , y com* 
pris ceux qui avaient ^t^ compromis dans Taffaire de 
la course en tous sens , k qui nonrseulement elle 
accordait un plein et entter pardon , mais encore 
rendait toute sa confiance. De celte mani^e , elle 
d^tachait la cause de Murray de celle de Morton et 
des autres assassins qui , k leur tour, voyant qu^il 
n'y a^ait plus de siftret^ pour eux en £cosse , se r^fu- 
gi^rent en Angleterre od tout ennemi de la reine , 
malgre les bonnes relations qui regnaient en appa- 
rence entre Marie et Elisabeth , etait toujours silr 
de trouver un bon accueil. Quant k Bothwell , qui 
avait Youlu s'opposer k Tassassinat , il fut nonune 
lord gardien de toutes les marches du royaume. 

Malheureusement pour son faonneur, Marie, tou- 
jours plus femme que reine , tandis qu'au contraire 
Elisabeth toujours plus reine que femme , ne fut pas 
plus tdt redevenoe puissante , que son premier acte 
royal fut de faire exhumer Rizzio, qui avait ete 
enterre sans appareil au seuil du temple le plus pro- 
che du chateau d'Holyrood , et de le faire transpor- 
ter dans la sepulture des rois d'£cosse , se com- 
promettant plus encore par leB honneurs qu^elle 
rendait au mort que par la faveur qu'elle accordait 
au vivant. 

Cette demonstration si imprudente amena na- 
turellement de nouvelles querelles entre Marie et 
Darnley : ces querelles furent d^autant plus ameres. 
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qoe , comme on le comprend bien , la reconciliation 
entre le mari et la femme , da moins de la part de 
cette demiere , n^a^ait jamais ete que feinte : de 
sorte que , se sentant plus forte encore de sa gros- 
sesse , elle ne garda plus de mesare , et , qnittant 
Damley, elle se rendit de Dnmbar au cMtean 
d'^imboui^, oil le 19 join 1566, c'est-^-dire trois 
mois apres Tassassinatde Rizzio, elle accoucha d'on 
fits qni Alt depuis Jacques VI. 
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